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PREMIERE  PARTIE. 

Uoi  Qj;  E  JeBearn  foit  une 
des  plus  petites  Provinces 
qui  obéiifent  au  plus  grand 
Monarque  du  monde  ,  elle 
cft  une  des  plus  considérables  par  le 
grand  nombre  de  Soldats  qui  en  Tor- 
rent :  Les  privilèges  que  fonauguftc 
NourrifTon  Henry    l  e   G  r  an  d 
lui  a  accordés ,  font  des  preuves  cer- 
rames  de  Teftime  qu'il  avoir  pour  Tes 
Habitans  \  Se  ceux  qui  dans  ces  derniers 
tems  fe  trouvent  dans  le  fervice ,  ont 
ibin  de  faire  connoîtrc  qu'ils  ne  dége- 
jierent  pas  de  la  vertu  de  leurs  Ayeux. 
Cepe'ndanr,  comme  fï  ce  n  croit  pas  iC- 
ses  de  donner  des  Héros  dans  un  tems 
où  toutes  les  autres  Provinces  de  Fran- 
ce en  fournifTent  un  fi  grand  nombre, 
cciie-ci  a  voulu  fe  foîguiarifçr  en  pra. 
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duifant  une  Héroïne,  qui  femblc  avc^^ 
oublié  toute  la  foibleife  de  /on  fexe'; 
pour  prendre  la  vigueur  &  la  genero- 
litè  du  nôtre  ,  fans  rien  perdre  de  la 
beauté  de   des  agrémens  du  ficn ,  dC 
former  de  tout  cela  enfemble  la  plus 
parfaite  l^erlbnne  de  TUnivers.   Son 
nom  efl  Chrillme ,  fille  du  Baron  dp 
Meyrac ,  un  des  preiniers  de  cette  Pro- 
vince -,  à  la  vente  un  peu  moins  connu 
à  la  Cour  qu'en  Ton  pays ,  d'où  il  n'é- 
toit  jamais  forti.  Il  avoit  un  fîls  qu'il 
faifoit  élever  au  Collège  de  Pau,  dans 
le  deflémde  l'envoyer  fort  jeune  à  Pa- 
ris pour  y  faire  fes  exercices,. &  le  met- 
tre enfuite  dans  le  fervice.   Chriftinç 
feule  ètoit  élevée  auprès  de  fes  parens, 
Se  faifoit  leurs  plus  chères  délices.  Elle 
croit  née  avec  une  paiTion  fi  violente 
pour  les  armes,  qu'elle  fçitt  plus-tôt 
tirer  un  f^iil  que  manier  un  fufeau  ; 
ôcdès  l'âge  de  neuf  ans  elle  fe  fervoit 
de  toute  forte  d'armes  à  feu  avec  une 
adreffe  incroyable  :  elle  avoit  beau- 
coup de  répugnance  à  apprendre  à  lire  j 
de  pour  l'obliger  à  prendre  quelques 
leçons ,  il  fallut  lui  permettre  d'aller 
deux  jours  de  la  femaine  à  la  chaile. 
Rien  ne  lui  paroilîbit  difficile,  pourvu 
qu'une  livre  de  poudre  en  fût  le  prix. 
Ses  parens  étoient  les  premiers  à  s'en 
divertir ,  jufques  à  ce  qu'un  jour  ayant 
tiré  fur  des  pigeons  qui  étoient  dans 
^e  grange  remplie  de.  fourage ,  par 
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tn^ieur  lefeuy  prir,qui  en coniuma 
ijne  paftieo  nonobftanc  le  proir^pc  le- 
cours  qu'on  y  apporta  ,  dont  le  Baron 
de  Meyrac  fut  il  en  colère  contre  fa 
fille,  qu'il fe  pafia  plufieurs  jours  làns 
qu'il  la  voulût  voir  i  Se  il  ne  lui  par- 
donna qu'à  condition  qu'elle  ne  mor- 
nieroit  jamais  de  fuitl.  Comme  il  étoit 
relpedlc  Se  fort  craint  dans  fa  famille,. 
IçL  pauvre  Chriftine  fut  bien  aife  de  re»r 
^rer  en  grâce,  ôc  d'en  être  quitte  à  Ci  bon; 
^marché.  Cependant  cette  manière  de 
vie  étant  contre  fon  tempérament,  ellç 
11  eut  pas  été  huit  jours  en  cet  état , 
qu'on  s'aperçut  d'un  grand  change-, 
me-nt  fur  fon  vifagc.  Sa  mère,  qui  l'ai- 
moiç  tendrement,  en  fut  fort  alarmée  ; 
§C  ayant  eflayé  plulîeurs  fois  inutile- 
ment dç  fléchir  ion  mari ,  qui  étoit  in-* 
çxo.tajblç  là  -  de^  us ,  elie  fie  porter  ua 
fuiii  che^.une  voifinQ ,  où  Chriftine  »" 
de  concert  avec  fa  mère  ,  ajloit  quel- 
quefois :  &  comme  elle  n'ofoit  aller  i 
la  chafTedc  crainte  que  fon  père  ne  le 
fçût ,  elle  tiroit  au  blanc  pour  s'exer- 
cer. Cette  contrainte  aiigraentant  fa 
pafïlon  pour  la  chaife  ,  Cw  fon  perc 
ayant  faii  un  voyage  dans,  ce  :tem3-là,, 
elle  pçofita  de  l'occalion. 

Le  Bâton  faifoir  revenir  fon  fîlstous 
les  ans  pendant  les  vacances  ;  ôc  paçce»* 
que  k:  chafïè  eft  la  principale  c^cupi^r 
tion  des  Gentilshommes  de  la  c  amp^-r 
go^ ,  celiii-dûç.iai(alQit  point  p^ifçi:  ua 
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fcul  jour  fans  faire  quelque  partie  avec 
fes  amis.  Sa  foeur  ne  le  voyoït  jamais 
partir  qu'elle  ne  reflentic  de  cruelles 
incjuietudes ,  de  fon  retour  la  chagri- 
noit  davantage  :  elle  defcendoit  même 
jufques  à  des  pueiilkcs,  parceque  com- 
me il  rapportoit  toujours  beaucoup  de 
gibier,  elle  craignoit  qu'il  n'en  demeu- 
rât point  pour  elle.  Un  jour  que  le  Ba* 
ron  &c  Ton  fils  étoient  allés  à  la  chafle, 
un  Pay-fan  fut  au  Château  fe  plaindre 
du  grand  dégât  qu'un  fanglier  faifoiti 
{on  bled ,  priant  qu'on  voulut  y  en- 
voyer quelqu'un  pour  empêcher  le 
dommage  qu'il  -caufoit  :  de  afTurant 
qu'il  ne  manquoit  jamais  d'y  aller  i 
l'entrée  de  la  nuit ,  la  Barone  le  ren- 
voya &:  lui  promit  d'y  donner  ordre, 
Chrilline  ne  perdit  pas  un  mot  du  rap- 
port du  Payfan,  de  fans  en  parler  à  fa 
mère ,  de  peur  qu'elle  ne  la  dctournâc 
de  fon  dcflein ,  elle  chargea  Con  fufil 
de  deux  baies ,  èc  à  l'entrée  de  la  nuit 
fe  rendit  vers  l'endroit  que  le  Payfan 
lui  avoir  indiqué ,  où  pour  faire  fon 
coup  avec  plus  defûretc,  elle  monta 
fur  un  arbre  un  peu  éloigné  du  bled 
dans  la  refolution  d'attendre  le  fan- 
glier. Le  même  homme  ayant  ren- 
contré fur  ie  foir  le  fîls  du  Baron  qui 
revenoit  de  la  chafl^e ,  lui  donna  le  mê- 
me avis ,  ôc  lui  ne  voulant  pas  perdre 
une  fi  belle  occafion  ,  retourne  fur  fes 
^^^,  i'cn  va  dans -kdiampv^  parce» 
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i^*il  craignoit  d'y  être  arrivé  trop  tard, 
il  fe  glilîè  le  plus  doucement  qu'il  le 
put  à  travers  le  bled  >  èc  attendit  le  fan- 
glier  près  d'une  demie-heure.  L'impa- 
tience l'ayant  pris  il  voulut  fe  retirer  y 
fa  fûeur  qui  éroit  fur  l'arbre  ne  pou- 
vant pas  facilement  difcerner  les  ob- 
jets 5  à  caufe  de  Tobfcurité  de  même  de 
la  hauteur  du  bled  ,  ne  douta  point 
que  ce  ne  fat  le  fanglier  qui  remuoit , 
éc  fans  perdre  de  tems  elle  tira  fon 
coup  5  dont  elle  tua  fon  frère ,  qui  jet- 
tant  quelques  cris  pour  demander  du 
fecours ,  troubla  fi  fort  la  malheureufe 
Chri{line>  qiii  s'appIaudifToit  déjà  d'a- 
voir tué  le  fanglier  ,  qu'elle  fe  laiflà 
tomber  du  haut'de  l'arbre.  Le  maître 
cîu  bled  qui  étoit  accouru  au  bruit  du. 
coup  rencontra  d'abord  Chriftme  qui 
étoit  au  defefpoir  >  &  fe  dèchiroit  elle- 
même  5  il  crut  que  le  fanglier  Tavoit 
blefsée^  &  lui  ayant  fait  plufieurs  quef- 
tions,  aufquelles  elle  ne  répondit  point, 
il  la  releva ,  Se  lui  aida  à  marcher  quel- 
ques pas.  Chriftine  fe  trouvant  en  état 
de  marcher  fans  fecours  ,  ordonna  au 
Payfan  d'aller  en  diligence  avertir  le 
Baron  que  fon  fils  fe  mouroit  3  ayant 
été  dangereufement  blefsé  par  le  Van- 
glier,  èc  fe  retira  cependant  avec  pré- 
cipitation ,  ne  fçachant  où  elle  alloir. 
Après  avoir  marché  plus  d'une  heure, 
elle  fe  trouva  auprès  d'un  Château  ap- 
partenant à  l'Abbé  Dizefte ,  qui  fwt 
A  iij 
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fort  furpris  de  la  voir  û  éplorce ,  Scà^ 
une  pareille  heiire  :  mais  Chrifline  lui 
ayant  raconte  Ion  aventure,  autant  que 
le  delbrcire  où  elle  étoit  put  lui  per- 
mettre j  l'Abbé  qui  croit  proche  pa^ 
lent  du  Baron  de  Meyrac,  monra  à  che- 
val dans  le  moment,  Ôc  arriva  au  Châ- 
teau dans  le  tems  qu'on  y  apportoit  le  ■ 
corps  de  ce  pauvre  Gentilhomme ,  qui 
expira-  dans  le  tems  qu'on  mettoit  le 
premier  appareil  à  fa  blefllire.  Tout 
y  étoir  dans  une  û  grande  confufion , 
que  l'Abbé  ne  put  rien  apprendre  de  la 
vérité  de  cet  accident.  Quoiqu'on  lui 
eût  trouve  ks  dcax  baies  dans  le  corps ,_ 
tout  le  monde  cependant  vouloir  qu'il' 
eût  été  tué  par  lefanglier.  Le  Baron  &. 
fa  femme  ne  trouvant  point  Chriitine, 
ne  doutèrent  pas  un  moment  qu'elle 
n'eût  fait  le  coup,  &  quoiqu'ils  fuf- 
fent  bien  perfuadés  que  c'étoit  par  ac- 
cident 3  le  Baron  fe  laiffa  fî  fort  empor- 
ter à  fa  douleur ,  qu'il. chercha  fa  fille 
dans  plu  fleurs  maifons  du  Village  le 
pillolct  à  la  main ,  pour  la  facrific'r  à  fa 
colère.  L'Abbe  en  étant  averti  courut 
après,  &c  lui  ayant  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  en  une  pareille  occafion  ,  il 
le  ramena  tians  fon  Château ,  où  il  em- 
ploya inutilement  fes  foins  pour  le 
confoicr.  Deux  bons  Percs  Capucins- 
ctant  accourus  au  bruit  de  cette  funefte 
aventure ,  l'Abbe  leur  laida  ce  foin ,  ^' 
s'en  retourna  chez  lui  pour  apprendre 
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à  Chrifline  la  mort  de  Ton  frère ,  le  de- 
fefpoir  de  les  parens ,  de  le  péril  où  elle 
étoir,  il  Ton  pcre  découvroit  fa  retraite, 
raffurant  néanmoins  de  la  protéger , 
&c  de  ne  l'abandonner  jamais.  Deux 
jours  après  étant  retourné  à  Meyrac , 
il  fut  bien  furpris  de  trouver  que  les  ex- 
hortations de  ces^Religieux  n'avoient 
diminué  ni  la  douleur  ni  la  colère  du 
Baron  ,  &  qu'il  étoit  toujours  dans  la 
refolution  de  faire  périr  fa  fille  j  que 
même  il  ne  vouloir  plus  voir  fa  femme, 
parcequ'elie  s'éroit  laifsee  vaincre,  8c 
qu'elle  lui  avoir  parlé  en  faveur  de  cet- 
te malheureufe.  Cela  obligea  l'Abbé 
de  conférer  de  cette  affaire  avec  deux 
eu  trois  autres  parens  de  la  fîUe ,  Se 
de  fonger  avec  eux  aux  moyens  de  la 
dérober  au  reflcntiment  de  fbn  père. 
Après  plufieurs  raifons  on  convint  de 
l'envoyer  en  Efpagne  *,  8c  comme  l' Ar- 
ragon  n'ell  éloigné  du  Bearn  que  de 
neuf  ou  dix  lieues,  &  que  l'Abbé  avoir 
un  frère  établi  à  Saragoce  depuis  plu- 
fîeurs  annéesjilfutprié  de  vouloir  l'ac- 
compagner 5  8c  de  la  recommander  à 
fbn  frère  :  ce  qu'il  accepta  avec  plailir. 
Chriftine, toute  affligée  qu'elle  étoit, 
fut  bien  aife  d'apprendre  le  refukat  de 
cette  conférence  ,  8c  fe  mit  en  état  de 
partir  dés  le  lendemain  fuivant  l'ordre 
qu'elle  en  avoir  reçu.  Mais  l'Abbé  qui 
pendant  la  nuit  avoit  fait  diverfes  ré- 
flexions fur  ce  voyage,  y  trouva  des 
A  iiij 
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difficultés  qui  faillirent  à  Je  faire  chan-- 
ger  de  refolution  j  il  prevo>^oit  bien 
c]ue  la  beauté  de  Chrillme  feroit  du 
bruit  dans  un  pays  étranger,  ayant  à 
douze  ans  une  taille  beaucoup  plus 
avantangeufc  que  les  £lles  de  cet  âge 
ne  l'ont  d'ordinaire -j  &  c'ell  ce  qu'on 
eftime  le  plus  en  Efpagne  où  les  belles 
tailles  font  fort  rares.  Il  craignoit  d'ail- 
leurs l'humeur  libre d&  cette  fille,  qui 
avec  des  inclinations  fi  différentes  des 
autres  perfonnes  de  fon  fexe ,  auroit 
bien  de  la  peine,  à  s'accoutumer  dans 
un  pays  où  les  femmes  vivent  avec  tanr 
de  circonfpediion  ,  appréhendant  mê- 
me que  cela  ne  fit  des  affaires  à  fon  fre* 
re.  Cependant  la  chofe  prefîbit ,  ôc  il 
faljoit  fe  deterruiner.  Chriftine  voyant ,. 
ion  parent  ifrefolu ,  lui  en  demanda  la 
caufe  v&  après  qu'il  lui  eût  dit  les  dif- 
ficultés qu-'il  ytrouvoit ,  ajoutant  qu'it 
n'étoit  pas  honnête  qu'une  fille  allât 
courir  dans  des  pays  étrangers  :Chri- 
ftine  qui  vouloir  s'éloigner  de  Ton  pcre 
qu'elle  craignoit  ,  &:  qui  fouhaitoic 
pa/îîonnèmentds  voir  r£f pagne,  pro- 
pofa  à  l'Abbé  que  s'il  vouloir  lui  per- 
mettre, elle  s'habilleroit  en  garçon  j  ôc 
qu'afin  qu'elle  pût  demeurer  en  Efpa- 
gne avec  quelque  décence ,  il  n'avoit 
qu'à  dire  à  Ion  frère  qu'il  lui  mcnoit 
fbn  parent  pour  apprendre  la  Langue. 
Efpagnole  ,  êc  pour  étudier  dans  l'U- 
niveiiifé  de  Sarngoce.  Céc  exgcdicnc 
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parut  d'abord  puérile  &c  ridicule  a 
l'Abbé  ;  mais  voyant  qu'elle  y  per/îf- 
toit ,  &  qu'elle  lui  promettoit  de  dé- 
guifer  fi  bien  Ton  fexe,  qu'on  ne  la  pour- 
roit  jamais  découvrir,  il  Te  laifTa  ébran- 
ler 5  ôc  l'ayant  forr  fecrèterhent  fait 
habiller  d'un  habit  conforme  à  Ton  in- 
clination 5  elle  lui  parut  lî  bien  dans  ce 
nouvel  habit ,  que  cela  acheva  de  le 
déterminer  ,  de  l'obligea  de  partir  dés 
le  jour  fuivant  pour  la  conduire  à  Sa- 
ragoce  y  où  étant  arrivés  3  ion  frère  le^ 
reçut  avec  des  témoignages  de  jôye  qui- 
ne  fe  peuvent-  exprimer ,  lui  içachanc 
tres-bongrè  de  vouloir  lui  confier  l'é- 
ducation d'un  parent  il  bien  fait.  L'Ab- 
bé fe  recira,  de  Dom  Lorenço  (  c'étoir 
le  nom  de  fon  frère  )  fe  chargea  agréa- 
blement de  pourvoir  à  tous  les  befoins. 
de  ce  jeune  homme. 

Il  faut  fç.avoir  qu'en  Eipagne  les. 
Ecoliers  portent  un  habit  long  fort- 
approchant  de  celui  des  Jefuites  :  cet 
habit  qui  déguife  tous  les  autres  gens>. 
fembloit  n'avoir  été  inventé ,  que' pour 
relever  la  taille  &  la  bonne  mine  de. 
Chnfline.  Une  grande  quantité  de  che- 
veux^, du  plus  beau  blond  du  monde  „ 
qui  fiottoient  fur  fcs  épaules  ,  étant 
coupés  à  l'Efpagnole  ,  faiforent  un  ef- 
fet admirable.  Dès  qu  elle  parut  àl'U- 
nivcriîté ,  elle  s'attira  les  yeux  6^  l'ad- 
miration de  tous  les  Ecudians.  Il  n'effc 
pas  croyable  coi-nbien  cela 
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tageux  à  notre  Nation ,  parcequc  l'Ei-- 
pagne  n'étant  pas  un  pays  commode 
pour  les  Voyageurs  5  les  Gens  de  qua- 
lité y  vont  rarement ,  &  Ton  n'y  void 
guère  que  des  Payfans  des  montagnes 
d'Auvergne  ,  de  Limoufin,  &  de'^Bi- 
gorre ,  qui  pour  un  gain  fort  modique, 
font  toute  forte  d'œuvres  les  plus  i'cr- 
viles  j  &  les  Efpagnols  5  qui  naturelle- 
ment font  faineans ,  Ibnt  bien  aifes  de 
nouver  des  François  qui  les  fervent 
pour  de  l'argcnr.    De  là  vient  que  les 
peuples  de  ce  pays-lrtj  qui  ne  voyagent 
prefque  jamaiSjOnt  tant  de  mépris  pour 
les  François,  jugeanrde  tout  le  reftc  de 
la  France  par  ceux  qu'ils  voycnt  en  leur 
pays  ;  &  cette  prévention  redoubloit 
rétonnement  de  ceux  qui  admiroient 
la  beauté  de  ChriftinCa  qu'on  appclloir 
communément  le  beau  Vran.ois.   Cha- 
cun s'emprefîbit  à  faire  connoifTance 
avec  cet  Etranger ,  &  fà  réputation  fut 
iî  établie  à  Saragoce  en  peu  de  rems  3- 
que  les  Gens  de  la  première  qualité 
cxhortoicnt  leurs  cnfans  de  faire  ami- 
tié,  &  de  lier  commerce  avec  le  Fran- 
eefîto,  (  c'eft  ainn  qu'on  le  nommoit.  ) 
Le  Marquis  d'OfTcyra ,  qui  pour  lors 
èrudioitjralloit  prendre  tous  les  jours 
pour  le  mener  dans  fon  carroife  à  l'U- 
niver/îté,  &  Dom  Philippe  de  Palafox, 
fils  du  Marquis  d'Arizza ,  le  ramenoir 
dans  le  fîcn  la  plufpart  du  tems.    Il 
voyoit  plus  fouvent  ces  deux  jeunes 
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SeigTicurs  qae  tous  les  autres  ;  mais 
principalement  le  Marquis  d'Oireyra> 
qui  le  faifoit  un  plaitîr  de  k  corriger 
lorfqu'il  ne  parloir  pas  bien  EfpagnoL 
Ce  jeune  homme  avoir  une  fœur  ma- 
riée au  Marquis  d'Aytona  ,  laquelle 
ayant  oui  dire  mille  biem  de  ce  beau 
François ,  pria  fon  frère  de  lui  amener>. 
Te  proposant  un  amufcment  avec  ces^ 
deux  jeunes  garçons  tel  qu'on  peut  le 
chercher  avec  des  enfans  de  cet  âge,- 
Elle  le  trouva  beaucoup  plus  charmant 
qu'on  TiC  lui  avoir  dépeint ,  de  fut  il  fi- 
tisfaite  de  cette  première  viiîte,  qu'elle 
pria  foa  frère  de  i'-amenerfo-avent  chea- 
elle ,  ayant  un  plailir  iingulier  à  le  voir, 
ôc  à  l'entendre  parler.  Pour  l'engager 
à  la  revenir  voir ,  elle  lui  fit  prefenc 
d'une  épée ,  ôc  en  donna  .une  pareille  à 
fon  frère  3  &  ils  les  portoient  tous  deux 
la  plufpart  du  tems  fous  leurs  robbes  ,. 
comme  c'eil:  la  coutume  des  Ecoliers 
©n  Efpagne.  Ce  prefent  fut  fatal  à  l'un 
6c  à  l'autre  :  car  comme  ils  fe  rctiroienc 
cnfemble  un  foir  afsés  tard  , ayant  ren- 
contré d'autres  Ecoliers ,  qui  reconnu- 
rent le  beau  Fiancois  ,  ils  ne  purent 
s'empêcher ,  par  Teffet  d'une  antipatie 
naturelle  que  cette  Nation  a  avec  la 
nôtre  ,  de  lui  dire  quelque  injure  ,  6c 
de  l'appeller  plusieurs  foisgavache.  Le 
Marquis- d'Oiicyra  ,  qui  ie  crut  inte-»- 
rcfsé  à  ces  injures,  mit  l'epée  à  la  main, 
de  fans  que  le  nombre  de  fes  ennemis^ 
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lui  fît  peur ,  il  les  chargea  vigourciï- 
femcnr.  Le  beau  François  le  féconda  fi 
bien ,  qu'ils  pouflerent  feuis  cinq  honv 
mes  plus  de  trente  pas ,-  juiqu'à  ce  que 
s'ètant  un  peu  trop  abandonnés  à  leur 
courage ,  ils  furent  repoufsés ,  &  acca^ 
blés  par  le  nombre.  Le  Marquis  fut  le- 
£çerement  blefsé  au  vifage  ,  de  le  beau 
François  reçut  un  c-oup  d'èpée  dans  le 
petit  ventre.  Qiiciques  Artifans  étant 
ibrtls  de  leurs  boutiques ,  Ôc  le  Mar- 
quis s'ctant  fait  connoîrre  à  quelqu'un 
d'eux  j  les  Ecoliers  s'enfuirent  pour 
éviter  le  châtiment  que  meritoit  leur 
infolence.  On  emporta  les  deux-  bleiî- 
ses  chez  la  Marquife  d'Glfeyra ,  qui 
fut  fi  troublée  d'apprendre  la  bleifure 
€Îe  fon  fils,  qu'elle  s'évanouit  deux  fois: 
mais  voyant  que  ce  n'étoit  rien ,  & 
qu'un  Chirurgien  qui  y  etoit  accouru, 
TafluroirqueVa  bleifure  n'etoit  qu'une 
iîmple  égrarignure  ,  elle  tourna  tous 
fes  foins  du  coré  du  beau  François ,  qui 
ne  vouloir  pas  fouffrir  qu'on  le  vilkât, 
quoiqu'on  s\appcrçût  bien  qu'il  per- 
doit  fon  fang.  Tout  le  monde  étoit 
furpris  de  ibn  opiniâtreté.,  &  quelque 
ehofe qu'on  pût  lui  dire, rien  ne  pou- 
voir le  vaincre  là-deflus.  L'eruiroit  où 
fa  blefîlire  étoit,  l'inquieroit  plus  que 
la  biefîlire  même ,  prévoyant  bien  qu'il 
lui  feroit  impofîible  de  fauver  le  fccrat 
de  fon  fexe  parmi  un  grand  nombre  de 
domef tiques  qui  étoi^nt  là  pour  k 
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fervir ,  &:  voir  .mettre  le  premier  ap- 
pareil. Etant  preise ,  ôc  voyant  qu'on 
çx.QfïX.  prêt  d'employer  la  force  pour  vi- 
liter  fa  bleflure ,  il  piitle  parti  d'appel- 
1er  la  Marquiic  -en  particulier  ,  bc  de 
lui  avouer  que  par  des  railbns  eflcn- 
tielleso  6c  qu'il  lui  apprendroit  quel- 
que jour,  il  avoit  été  obligé  de  déguifcr 
fon  lexes  qu'il  la  conjuroit  au  nom  de 
tout  ce  que  Tamitie  a  de  plus  lacré  ^  dg 
ne  pas  le  découvrir ,  6c  d'exiger  la  mê- 
me choie  du -Chirurgien.  La  Marquiic 
fort  furprife  de  cette  nouveauté  ,  lui 
promit  ce  qu'il  foiriiaitoif,  6c  ayant  fait 
Ibrtir  tout  le  monde ,  demeura  feule 
avec  le  Chirurgien  auprès  de  Chriili- 
ne  5  dont  la  blefîure  ne  fut  pas  trouvée 
dangereufe  ,  ^  le  Chirurgien  afTura 
qu'il  la  gueriroit  en^inq  ou  iîx  jours. 
Le  Marquis  ne  pouvant  comprendre 
pourquoi  fon  Ami  étoit  fi  fcrupuleux , 
pria  fort  inftamment  fa  mère  de  lui 
apprendre  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en  par- 
ticulier 3  6c  quelle  raifon  elle  avoit  eu 
de  faire  Ibrtir  tout  le  monde.  Elle  lui 
dit  des  raifons  dont  il  fc  contenta. 

Cependant  Dom  Lorenço  étant  ac- 
couru au  bruit  de  la  bleffurc  de  fon  pa- 
rent ,  il  defira  de  le  faire  emporter  chez 
lui  i  mais  la  Marquife  n'y  voulut  ja- 
mais confentir,  êc  dît,  que  puifqu'il 
avoit  été  blefsé  en  défendant  fon  iih,^ 
elle  ne  IbufFriroit  point  qu'il  fortît  de 
/a  maifon  qu'il  ne  fût  guéri.  Xc  kndc* 


fî4  Histoire 

>main  Dom  Lorenço  fit  de  nouvelle* 
inftances  pour  avoir  le  malade  ,  qu'il 
aimoit  auiîi  tendrement  que  s'il  eût 
été  Ton  entant.  La  Marquife  demeura 
toujours  ferme  dans  fa  refolution  ;  ÔC 
le  Chiruririen  qui  en  avoir  foin  crant 
furvenu  ,  Dcm  Lorenco  voulut ,  pour 
fa  confolation  ,  voir  l'état  de  la  blef- 
furej  mais  la  Marquifelui  ayant  en- 
rcore  refusé  de  lui  lailfer  voir  ,  fans 
qu'elle  pût  donner  nulle  raiibn  valable 
.pour  s'en  défendre^  Dom  Lorenço  crut 
que  lablcffure  de  fon  parent  étoit  mor- 
telle 5  de  que  c'etoit  pour  cela  qu'on 
faifoit difficulté  delui faire  voir.  Cette 
raifon  l'obligea  de  faire  venir  deux  au- 
tres Chirurgiens  trés-habiles ,  en  qui 
il  avoir  de  la  confiance ,  &  de  les  prier 
d'afTiiler  à  la  viiite  de  cette  bleifure  , 
afin  de  lui  en  dire  leurs  fcntimens. 
Chriftine,  qui  étoit  plus  affligée  des 
foins  importuns  de  fon  parent,,  que  des 
douleurs  de  ion  mal ,  fut  obligée  pour 
s'en  débarraffec  ,  de  lui  faire  la  même 
.confidence  qu'elle  avoir  faite  à  la  Mar- 
quife.  Dom  Lorenço  avoir  de  la  pçinc; 
à  y  ajouter  foi  ,  èc  croyoit  qu'on  fc 
mocquoit  de  lui ,  jufques  à  ce  que  la, 
Marquife  le  lui  eiàt  confirmé  fort  ié- 
rieufemenL  Peu  de  teras  après  cette 
Belle  fe  trouva  guérie ,  quafi  plutôt 
qu'elle  ne  l'eût  defîrc-5  Se  s'imaginant 
bien  qu'un  fecret  ,  qui  étoit  fçu  de 
pluiicui:s..pe£fGnne«:,  ne  pouvoir  paa 
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manquer  d'être  divulgué  ',  elle  ne  vou- 
lut point  s'expofer  à  la  difcretion  de 
tant  de  gens  ,  de  s'ctant  retirée  chez 
DomLorenço ,  malgré  la  reliflance  de 
la  Marquiie  ,  qui  vouloir  toujours  la 
retenir  auprès  d'elle ,  fon  parent  lui  ût 
apporter  un  habit  de  fille;,  qu'elle  porta 
toujours  du  depuis ,  ôc  elle  eut  tant  de 
confufion  de  ce  qui  lui  croit  arrivé  , 
qu'elle  ne  voulut  plus  fortir  de  fa 
chambre. 

Le  jeune  Marquis  dKDifcyra,  ayant 
appris  dans  fa  famille  cette  metamor- 
phofe  ,  fe  rendit  d'abord  chez  Doni 
Lorenço ,  pour  voir  fon  ancien  Cama- 
rade j  plus  par  un  efprit  de  curioiitc  , 
que  par  aucun  autre  mouvement.  La 
Marquife  d' Ay tona  de  fon  côté ,  fou- 
haita  palîionnément  de  la  voir ,  ôc  de 
la  retirer  auprès  d'elle  :  mais  Chriflinc 
demeura  confiante  à  ne  voir  perfonne  -; 
de  pour  fe  délivrer  de  leurs  importu- 
nités ,  elle  pria  fon  parent  de  vouloir 
la  mettre  dans  un  Couvent  pour  quel- 
ques mois  5  &c  de  publier  cependaitt 
qu'elle  étoit  repafsée  en  France.  Dom 
Lorenço  approuva  fon  deffein ,  de  alla 
voir  la  Supérieure  des  Urfulmes,  pour 
la  prier  de  recevoir  fa  parente  au  nom- 
bre  de  fes  Peniionnaires.  Etant  c©n- 
venu  avec  elle  de  toutes  chofes,  Chri- 
ftine  fut  menée  fecretement  dans  le 
Convenc  des  Urfulines  ,  où  elle  fut 
bien  reçue  de  tout  le  iiwn^e  >  fa  beautc 
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jui  attirant  râfFe(flion  déroutes  celles 
qui  la  voyoient  :  mais  dés  qu'elle  y  eut 
été  aisés  long-tems  pour  faire  connoî- 
tre  fon  elprit  ,.dc  fon  humeur  enjouée, 
toutes  ces  bonnes  Filles  Ce  faifoicnt  un 
plaifir  iinguiier  de  .la  po/Teder  j  de  elle 
5'étoit  acquis  une  fî  grande  autorité 
parmi  les  Penlionnaires  ,  qu  elles  ne 
failbient  rien  fans  fon  avis. 

Il  y  avoir  prés  de  lîx  mois  qu'elle 
croit  dans  cette  retraite  ,,  à  l'abri  de 
tous  les  grands  évenemens  ,  lorfque  la 
fortune  ,  ennuyée  de  la  voir  lî  tran- 
quille, lui  fifciîa  de  nouvelles  affai- 
res,  qui  la  jetterent  dans  de  grands  em- 
barras. Les  Prélats  en  Efpagne  font  fort 
exacts  à  vifîter  les  Maifons  Religieufes, 
autant  pour  la  confolation  de  ces  fain- 
tes  Filles ,  qui  ont  une  grande  vénéra- 
tion pour  eux,  coiTime  pour  s'acquitter 
de  leurs  charges  ;  &  l'Archevêque  de 
5aragoce  étant  allé  vifiter  le  Convent 
de  fainte  U rfule,  les  Rcligicufes,  après 
avoir  reçu  fa  benedidl:ion,le  régalèrent 
d'une  petite  Comédie  afsés  réjoHÏffan- 
tc  j  d-ans  laquelle  Chriftinc  reprefcn- 
toit  Dom  Sanché  Abarca  Roi  d'Arra- 
^on  ,  dont  elle  s'acquitta  admirable- 
ment bien.  L'Archevce]ue  ,  qui  avoit 
vu  plulîeurs  fois  Chriftine  Ecolier ,  la 
voyant  encore  vêtue  en  homme ,  la  re- 
connut d'abord  ,  &  d'autant  plus  fa- 
cilement 5  que  Chriftine  étant  d'une 
teautc  parfaite ,  de  d*unc  taille  Singu- 
lière, 
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Hcre ,  il  étoit  difficile  de  trouver  en 
Efpagne  des  perfonnes  de  fon  air.   La 
Comédie  étant  finie ,  ces  bonnes  Re- 
ligieufesj  qui  s'atrendoicnr  à  de  grands 
appiaudi/îemcns  du  bon  lucces  de  leur 
pièce  5  furent  tort  étonnées  de  voir 
l'indignation  &: la  colère  peintes  furie 
vifage  de  ce  Prélat ,  qui  ayant  ap^pellé 
en  particulier  la  Supérieure  avec  deux 
des  plu8  anciennes  5  leur  dit  qu'il  étoit 
fort  ff  andalisè  ,  de  voir  qu'au  mépris 
de  leur  Règle  ,éc  au  grand  fcandale  de 
tant  de  bonnes  Ames  qu'il  y  avoir  dans 
cette  Communauté ,  elles  eufTcnt  eu  la 
hardiefTe  d'introduire  un  jeune  hom- 
me dans  leur  Convent ,  pour  lui  faire 
reprefenter  la  Comédie  avec  leurs  Pen» 
fîonnaires.    Les  Religieufes  fe  rcgar- 
doient  fans  rien  répondre  :  la  Supé- 
rieure fe  trouvant  plus  furprife  que  les 
autres  ,  prit  la  parole  ,  &  aifura  l'Ar- 
chevêque qu'il  n'y  avoit  point  d'hom- 
me parmi  leurs  Penfionnaires ,  n'y  en 
ayant  aucune  qui  ne  fût  depuis  long- 
rems  dans  leur  Maifon  ,  &  qu'elle  ne 
connût  très-bien.  L'Archevêque  ^  qui 
croyoit  d'érre  bien  fur  du  contraire  , 
lui  demanda  qui  étoit  celle  qui  avoir 
repre fente  Dom  Sanché  ,  &  depuis 
quel  tems  elle  étoit  dans  leur  Maifon. 
A  quoi  elle  répondit ,  que  c'étoit  uns 
Françoife  parente  de  Dom  Lorenço  v^ 
qu'il  leur  avoir  extrêmement  rccom- 
niandée,6cdont  les  moeurs  étoient  fan* 
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reproche.  Que  vous  êtes  crédules ,  in^ 
nocsntes  Filks,  dît  l'Atchevêque,  c'eft 
un  loup  que  vous  avez  enfermé  parmi 
vos  brebis  î  Les  bonnes  Mercs  failli- 
rent à  tomber  de  leur  haut ,  &z  lans  au- 
tre cclaitcifrcment ,  prièrent  ce  Prélat 
de  trouver  bon  de  le  faire  arrêter  fur 
l'heure  ,  afin  de  le  frarc  punir  exem- 
plairement. L'Archevêque,  qui  étoit 
un  homme  fort  fage ,  ne  fut  pas  de  ce 
fentiment ,  ôc  leur  reprefenra  les  in- 
conveniens  qu'il  y  avoir  de  faire  éclat- 
ter  cette  affaire ,  qui  ne  ferviroit  qu'à 
divertir  le  public ,  &  à  deshonorer  leur 
Communauté ,  ajoutant  qu'indubita- 
blement ce  jeune  homme  avoir  été 
aveuglé  par  la  paillon  violente  qu'il 
avoit  pour  quelque  Penfionnaire  :  qu'il 
falloir  les  épier ,  pour  tacher  à  les  fur- 
prendrc ,  &  enfuite  les  faire  marier. 
Les  Religieufes  reçurent- avec,  beau- 
coup de  refpedl.le  confeil  de  l' Arche- 
vêque j  &c  après  l'avoir  remercié  3  lui 
promirent  de  le  fliivre  entièrement. 

Dés  qu'il  fut  forti ,  la  Supérieure  ût 
appel ler  la  Sœur  qui  avoir  la  direction 
des  Pcnlîonnaires  j  8c  s'étanfinfôrméc 
fort  exactement  du  détail  de  la  vie  de 
Ghriftme ,  &  quelle  étoit  fa  meilleure 
amlejclie  apprit  qu'elle  vivoit  dans  une 
étroire  amitié  avec  Zeraphine  Certes , , 
qui  étoirune  des  mieux  faites  duCon- 
vent  i  &:  un  des  plus  riches  partis  de  la 
Ville.  C'clt  iâns  doute  cate  maiheu- 
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rcLife  qui  s'eft  deshonorée  ,  &  qui  a 
profané  notre  Convent  ^  dît  la  Supé- 
rieure 5  &c  fans  fe  fouvenir  du  fecret 
que  i' Arche véc.ue  lui  avoir  h  fort  re- 
commandé 5  elle  ûz  fur  l'heure  convo- 
quer le  Chapitre  ,  de  expofa  ,  la  larme 
à  l'œil,  à  fes  Sœurs ,  le  malheur  qui 
étoit  arrivé  à  leur  Communauté,  leur 
demandant  confeil  fur  une  affaire  f\ 
importante.  Plufîeurs ,  &  principale- 
ment ks  plus  vieilles ,  qui  n'étoicnt 
plus  feniîbies  aux  plaifirsde  la  jeune/fe, 
opinèrent  à  les  mettre  en  Juftice  :  mais 
la  pluralité  l'emporta ,  5c  û  fut  refolu 
que  Chriftine  &c  fa  prétendue  Mai- 
trcfîe  feroient  renfermées  chacune  dans 
un  cachot  feparé  y  où  elles  jeûneroient 
au  pain  de  à  l'eau ,  en  attendant  que 
M.  l'Archevêque  eût  obtenu  de  Dom 
Francifco  Cortés,  père  de  Zcraphme , 
leru"  grâce  ,  &  le  confentement  de  les 
marier.  Ayant  enfuite  été  interpellées 
en  plein  Chapitré  ,  on  leur  dît  tontes' 
les  injures  dont  des  perfonnes  fort  ir- 
ritées fe  peuvent  avifer.  Chriftine,  qui' 
dans  le  commencement  croyoit  que 
c'étoit  une  raillerie ,  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  rire  ;  m'ais  voyant  que  c'étoit 
tout  de  bon ,  elle  voulut  fe  juitifîer  :  ce 
fut  pourtant  inutilement,  car  fans  lui 
donner  le  tems  de  parler  ,  on  les  en- 
ferma ;  &  l'ordre  fat  exécuté  avec  tant 
de  rimieur,  qu'on  ne  leur  donna  que  de 
méchantes-  pailiaflès  pour  fe  coucher. 
B  ij 
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Chriftine  fît  dire  à  la  Supérieure  par  fa. 
Geôlière ,  que  pour  lui  faire  connoître 
c|u  elle  s'abufoit ,  elle  n'avoir  qu'à  la. 
ÈiivQ  viliter ,  &  qu'elle  vouloir  fubir  le 
plus  rigoureux  châtiment  dont  on. 
pourroit  s'aviièr  ,  li  elle  n'étoit  faite 
comme  les  autres  femmes.  Cela  fut 
rapporte  à  la  Supérieure  -,  mais  elles 
étoient  toutes  il  préoccupées ,  qu'il  ne 
s'en  trouva  pas  une  qui  voulût  fe  char- 
ger de  cette  commiiïion,  par  la  frayeur 
de  trouver  des  chofes  irregulieres,  donc 
ksReligieufes  ont  beaucoup  d'horreur, 
Dom  Francifco  Cortés^  ayant  été 
averti  fecretement  de  l'affaire  5  vouloir 
qu'on  les  traitât  en  Veftales  criminel- 
les, de  qu'elles  fulfent  enterrées  vives.. 
L'Archevêque,  qui  cherdioit  des  tem- 
peramens ,  envoya  quérir  Dom  Lo- 
renço  j  &:  après  lui  avoir  exagéré  l'é- 
normitédu  crime  qu'il  avoir  commis,., 
en  introduifant  fon  parent  chez  les  Ur- 
fuUnes  fous  un  habit  de  fille-,  il  lui 
demanda ,  fans  lui  donner  le  tems  de. 
répondre  ,  la  qualité  &  les  biens  de  ce 
malheureux.  Dom  Lorenço,  fort  éton- 
né d'entendre  ce  long  difcours ,  lui  ap- 
prit les  aventures  de  Chriftine ,  Se  lui 
£t  connoître  clairement,  qu'il  s'étoic. 
trompé  dans  le  jugement  qu'il  avoir 
£iit  de  ces  deux  jeunes  perfonnes  j  ajou- 
tant que  la  Marquife  d'Ofléyra  pour- 
roit lui  confirmer  ce  qu'il  venoit  de 
lui  dire.  L'Archevêque  n'en  demanda. 
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pas  davantage ,  6c  s'en  alla  fur  l'heure 
au  Convenr  des  Urfulmes  dclabufer. 
ces  pauvres  Rcligieules  ,  en  leur  ap- 
prenant toutce  qui ctoit  arrivé  à Chri- 
lline  depuis  qu'elle  éroit  en  El'pagnc. 
On  mit  en  liberté  les  deux  Penlion- 
naires;,  qui  remercièrent  rArchcvèque, 
de  fureur  les  premières  à  riie  ^dc  kic 
divertir  de  leur  malheur.. 

La  Marquife  d'Olîèyra ,  ayant  fçii 
que  Chriftine  étoit  dans  ce  Convent , 
de  non  pas  en  France ,  comme  on  lui 
avoir  aifurè  ,  alla  la  voir  avec  la  Mar- 
quife d'Ayrona  fi  fille ,  qui  fut  ravie 
de  l'embralfer.  Le  jeune  Marquis  ,  qui 
étoit  à  la  campagne,  ayant  appris  cette 
agréable  nouvelle  par  une  lettre  de  fa 
fteur  ,  revint  en  polie  exprés  pour  voir 
Chnftine  ,  qui  lui  parut  il  charmante- 
dans  fon  habit  naturel ,  que  dés  ce  mo- 
ment l'amitié  qu'il  avoit  eu  pour  elle,, 
devint  quelque  chofe  de  plus  fort. 
Chriftine  s'en  étant  apperçue  par  les 
difcours  qu'il  lui  tint,  3c  par  l'égare- 
ment où  il  étoit  3  voulut  fc  retirer  ,  Sc 
lui  déclara ,  que  s'il  ne  cjiangeoit  dç 
langage  elle  ne  le  verroitplus.  Le  Mar- 
quis 5  pour  la  retenir  encore  quelque 
rems  ,  lui  promit  tout.  Il  la  pria  en^ 
fuite  de  trouver  bon  qu'il  la  viiitât  du 
moins  trois  fois  la  femaine.  Chriftine 
ayant  rejette  cette  propolition,  lui  per-* 
mit  de  la  voir  une  fois  tous  les  ^iiunzô. 
jours.- 
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Cependant  toutes  les  ReligieulcS' 
S'cmprefîbknt  à  faire  leur  paix  avec  ■ 
GhriiHne  &  fa  compagne  :,  leur  témoi- 
gnant le  chagrin  qu'elles  avoicnt  du 
mauvais  traitement  qu'on  leuravoit 
fait  -j  &  dans  cette  explication,  cha- 
cîine  voLiloit  pcrfuade^"  qu'elle  avoit 
opiné  en  leur  faveur  :  mais  toutes  de- 
meurèrent daccord  qu'une  certaine 
Dame  ,  qui  étoit  celle  qui  avoit  foin 
du  Chœur ,  avoit -été  la  plus  opiniâtre 
à  les  perdre  y  3c  voyant  qu'elle  n'y- 
pouvoir  pas  reuffir  ,  elle  avoit  iniïitc- 
plufîcurs  fois  à  une  diicipime  publi- 
que. Il  eft  vrai  que  c'étoït  celle  en  qui 
Chriftine  avoir  le  plus  de  confiance , 
de  qu'elle  ci'oyoït  fa  m.eilleure  amie  , 
parce  qu'ayant  le  foin  du  Chœur  :,  &c 
de  la  Sacriftie  ,  -  elle  prioit  fouvent 
Chriftine ,  qui  étoit  fort  adroite  de  fes 
liiains ,  de  lui  aider  à  nouer  les  rubans 
.  dont  elle  paroit  l'Autel.  Cette  Reli- 
gieufe  étoiî  d'une  avarice  épouvanta- 
ble 5  3c  ne  trouvant  pas  à  fa  fantaifie  les 
Cierges  qu'un  Marchand  fournifToit 
pou/ le  Convent,  elle  avoit  entrepris 
de  les  faire  avec  le  fecours  de  quelque 
autre  de  fon  humeur  :  mais  fon  éco- 
nomie lui  réufîifToit  lî  mal,  3c  ces  Cier- 
ges éclairoient  û  peu,  que  la  nuit  on 
ne  voyoit  qua/î  point  dans  le  Chœur. 
Cela  donnôit  fort  à  rire  aux  autres , 
Ôc  principalement  aux  Penfîonnaires  , 
qui  la  haïiToient  mortellement.  Elles' 
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avoirent  toutes  refoia  de  lui  faire  pièce  r; 
Ghrillme  ayant  trouve  moyen  d'avoir  • 
de  la  poudre  ,  de  concert,  éc  avec  le  fe- 
cours  de  la  fidèle  amie  Ze:aphine  Cor- 
tès ,  joignit  deux  cartes  ,  &  les  ayant 
piiées  en  forme  de  tuyau  ,  les  couvrit 
de  cire  ,  &  les  remplit  de  poudre  il  - 
adroitement,  que  perfonne  n  eût  douté 
que  ce  ne  tut  de  véritables  cierges. 
Elles  eurent  même  ladreire  d'y  mettre 
des  petites  mèches,  qui  pouvoient  brû- 
ler un  demi  quart  d'heure  avant  que 
d'arriver  à  la  poudre.  Le  foir ,  comme 
l'heure  d.  aller  au  Chœur  approchoit , 
elles  ôretent  les  cierges  qui  étoientrur 
les  chandeliers  omirent  les  leur  à  h  pla- 
ce. Dés  qu'ils  furent  allumés,  on  remar- 
qua d'abord  qu'ils  éclairoient  moins 
qu'à  lordinaircCela  ne  furprit  perfon- 
ne jmais  la  bonne  Religieufe  qui  croyoic 
les  avoir  faitSys'impatientant  de  les  voir 
éclairer  f\  peu  ,  voulut  en  redreifer  un^ 
&f  aire  écouler  un  peu  de  cire  qui  ètoit 
fondue.  Dans  ce  moment  le  feu  prit  à 
la  poudre  ,  &  fit  le  même  effet  qu'un 
coup  de  fufîl  -,  la  pauvre  Religieufe 
tomba  à  la  renvcrfe  ,  &  toutes  les  au- 
tres en  furent  fî  troublées,  qu'elles  fu- 
rent fur  le  point  de  s'enfuir.  Une  des 
plus  hardies  s'ètanr  approchée  pour  fe- 
courir  la  Sœur  Chorille  ;  l'autre  cierge, 
qui  avoit  un  peu  plus  tardé  à  faire  fon 
effet,  partit  avec  plus  de  bruit  que  le 
précèdent.  Cela  acheva  de  mettre  la 
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conflifîon  parmi  CCS  bonnes  Sœurs  v 
donc  les  plus  timides  s'enfuirent ,  d-c 
les  autres  rcflércnt  pour  fecourir  leur 
Compagne.  Chnlhne  ôc  Ton  Amie 
rioient  feules  de  toute  leur  force ,  pen- 
dant que  toute  la" Communauté  étoic 
en  defordre.  Le  lendemain  on  fît  di- 
vers raifonncmens  fur  cet  accident  j  la 
plufpart  crurent  que  le  diable  s'en  étoit 
mêlé,  ôcque  les  ciergesétoientenfor- 
celés  :  la  Chorifte  ne-  voulant  plus  fc 
mêler  d'en  faire ,  Ton  fut  obligé  d'en 
reprendre  du  Marchand  qui  avoir  ac- 
coutume  d'en  fournir.- 

La  Marquife  d' Aytona ,  qui  fé  rrou- 
voit  feule  par  l'abfence  de  fon  mari , 
que  des  grands  Emplois  tenoient  atta- 
ché à  Madrid,  fo uhaitoit  depuis  fort 
long  -  tems  ,  mais  afsés-  inutilement  ,- 
d'avoir  Chriftine  auprès  d'elle.    Un- 
jour  comme  elle  étoit  à  la  veille  de 
partir  pour  aller  pafTer  quelques  jours 
à  la  campagne  ,  elle  la  pria  i\  inftam- 
ment  de  vouloir  l'y  accompagner  , 
qu'elle   ne  pur  enfin  s'en  difpcnfer.. 
Comme  le  diveniffement  des  Dames 
Efpagnoles  eft  auffi  médiocre  à  la  cam- 
pagne qu'à  la  ville ,  parcequ'elles  de- 
meurent prefque  toujours  renfermées- 
dans  leur  chambre ,  ôc  ne  reçoivent  de 
vifîtes  que  de.  leurs  parens  les  plus  pro- 
ches j  le  Marquis  d'O/Teyra ,  profitant* 
du  privilège  que  lui  donnoit  (a  qualité 
de  trére,  ne  manquoit  pas  d'y  aller  tous 
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les  jours  voir  fa  fœur ,  mais  c'étoit 
moins  pour  l'amour  d'elle  ,  que  pour 
le  plaiiir  d'y  voir  Chriftine  donr  il  étoit 
charmé.  Dans  quelques-unes  de  Ces 
vilites  il  trouva  le  moyen  d'entretenir 
cette  Belle  de  fa  paiîîon  s  de  lui  en  faii-e 
connoître  la  violence  avec  des  paroles 
fort  tendres  ;  de  de  l'afsûrer  qu'elle  du- 
reroit  autant  que  fa  vie.  Chriiline , 
fans  lui  donner  le  tems  d'en  dire  da- 
vantage ,  le  pria  de  fe  défaire  de  fou 
amour  ,  puis  qu'en  l'état  où  elle  fe 
trouvoit,  il  fcmbloit  qu'il  fe  proposât 
d'en  faire  feulement  une  MaitrefTe^  n'y 
ayant  pas  d'apparence  qu'il  voulût  è- 
poufer  une  Etrangère ,  dont  il  ne  con- 
noifîbit  ni  la  qualité  ni  les  biens.  Mais 
l'amoureux  Marquis  lui  ayant  jure  plu- 
iieurs  fois  qu'il  l'epouferoit  quand  elle 
le  voudroit  ;  Chriftine:,  quoique  la  per- 
fonne  du  monde  qui  avoir  le  moins  de 
penchant  i  l'amour  ,  ne  laifTa  pas  de 
lui  dire  pour  le  fat is faire ,  que  s'il  per- 
liftoit  pendant  deux  ans  dans  cette  re- 
folution  5  ôc  fans  qu'il  parût  qu'il  n'eût 
aucun  mauvais  de/Tein  ,  elle  lui  per- 
mcitroit  d'efpcrer  :  que  cependant  elle 
lui  demandoit ,  comme  une  marque 
fenfible  de  fa  paffion ,  de  ne  lui  en  plus 
parler ,  &c  de  fe  contenter  de  ce  qu'elle 
venoit  de  lui  promettre.  Le  Marquis 
étoit  fi  rcfpedlueux  ,  qu'il  fe  retira  de 
peur  de  rimportuner  davantage  ;  6c 
refoluc  de  garder  le  lilence  pendant 
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deux  ans ,  pour  cfïayer  de  vaincre  par 
Ion  obeïiîance  &  par  fcs  foins  l'inlen- 
iibilitè  deiaMaitreire. 

La  Marquife  avoit  fait  venir  un 
Chaifcur  qui  avoit  la  réputation  d'être 
le  plus  habile  Tireur  qu'il  y  eût  en  Ei- 
pagne.  Un  jour,  par  complaifance  pour 
Chrifline  ,  elle  fortit  dans  fon  carroffe 
pour  voir  l'adreile  de  ce  Chafîeur ,  qui 
tira  cinq  coups  fur  des  Perdrix  en  vo- 
lant, &  n'en  tua  que  deux.  On  ne  lai/îà 
pas  de  l'admirer  ,  parceque  dans  ce 
pays -là  peu  de  gens  fe  mêlent  de  tirer 
en  volant.  Chriftine,  raéprifant  la  pré- 
tendue adrelTe  de  cet  homme ,  defccn- 
dit  du  carroife  ,  prit  le  fufil  du  Mar- 
quis d'Oifeyra ,  qui  les  avoit  accom- 
pagnées ,  &  fe  mit  en  difpoiition  de 
tirer  la  première  Perdrix  qui  partiroit. 
Il  en  partit  heureufement  une  compa- 
gnie. Chriiline  ayant  tiré  de/Tus  3  en 
tua  trois  ;  de  fans  s'arrêter  aux  applau- 
diflémens  qu'on  lui  donnoit ,  elle  re- 
chargea fon  fuiil.  Se  ayant  vu  remettre 
les  Perdrix  en  divers  endroits ,  elle  en 
fit  relever  deux,  qu'elle  tua  l'une  après 
l'autre.  La  Marquife  &c  fon  frcre 
avoient  encore  de  la  peine  à  croire  ce 
qu'ils  voyoient  :  ils  l'obligèrent  néan- 
moins de  rentrer  dans  le  carroife ,  crai- 
gnant qu'un  exercice  11  violent  ne  l'in- 
commodât,  &c  la  remenérent  au  Châ- 
teau prcfque  malgré  elle.  Le  Chafléur 
eut  tant  de  confuiîon  de  voir  qu'une 
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fille  étoit  plus  adroite  que  lui ,  qu'il 
n'ofa  plus  fe  mêler  de  ce  métier  j  dc  la 
Marquife  ne  put  jamais  obtenir  de  lui 
qu'il  revint  une  autre  fois  chafTer  en 
leur  prefence. 

Chrilline  reçut  en  ce  tems-là  des 
lettres  de  Bearn^par  lefquelles  elle  ap- 
prit la  mort  de  Ton  père ,  ôc  le  defir  ex- 
trême que  fa  mère  avoir  de  la  revoir": 
ce  qui  l'obligea  de  prier  la  Marquifc 
de  la  remener  à  Saragoce  pour  confé- 
rer avec  Ton  parent  fur  l'état  prefent  de 
fcs  afîàires.  Dès  qu'on  y  eut  appris  fon 
retour 3  elle  fut  vifîtée  de  la  plufpart 
des  perfones  qui  l'avoient  connue.  Il 
fembloit  même  que  fes  anciens  cama- 
rades d'école  pretendiflènt  être  en  droit 
de  devenir  fes  amans.  Dom  Philippe  de 
Palafox  5  de  qui  j'ai  déjà  parle ,  etoit 
un  de  ceux  qui  marquoient  le  plus 
d'empreflement  à  lui  faire  connoîtrc 
qu'elle  ne  leur  étoit  pas  indifférente. 
Et  quoique   parmi  cette  nombreufe 
foule  d'Amans  cette  Belle  demeurât 
toujours  dans  la  même  tranquillité  j 
Dom  Philippe  fins  le  rebuter  du  peu 
de  progrès  de  fcs  foins,  crut  qu'il  pour- 
roit  mieux  réufîir  à  lui  plaire  par  une 
ferenade ,  qu'il  lui  donna  la  nuit  fous 
fzs  fenêtres.  Chriftine,  qui  n'étoit  pas 
de  l'humeur  des  Dames  Efpagnoles , 
qui  toutes  aiment  cette  forte  de  galan- 
terie 5  s'en  trouva  fî  ofîénsèe  parVéclat 
que  cela  fie  dans  fa  rue.,  où  l'on  mal- 
Cij 
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traira  deux   ou  trois  perfones  qu'on 
vouloir  empêcher  d'y  pâifer  ;  qu'elle 
ne  voulut  plus  voir  Dom  Philippe ,  ni 
fe  montrer  à  peribne  ,  pas  même  au 
Marquis  qui  étoit  l'Amant  du  monde 
leplusrefpeâ:ueux.  Celui-ci  qui  éroiç 
inconiblable  d'être  privé  de  la  voir  , 
n'eut  pas  plutôt  appris  le  ilijet  de  ïm- 
dignation  de  la  Maitrefle ,  qu'il  refolut 
d'en  demander  raifon  à  Dom  Philippe  -: 
il  le  fit  avec  beaucoup  de  valeur ,  mais 
avec  11  peu  de  lliccês,  qu'il  y  reçut  deux 
grands  coups  d'épée  qui  le  mirent  a 
la  dilcrerion  de  Ton  rival ,  lequel  pour 
profiter  de  cet  avantage  voulut  exiger 
de  lui  qu'il  lui  cédât  Chriftine  ;  mais 
le  Marquis  ayant  mieux  aimé  perdre 
la  vie  que  de  renoncer  à  la  Maitrefié , 
Dom  Philippe  fe  conicnta  de  l'avoir 
mis  hors  de  combat.  Lorfque  la  Mar- 
quilé  d'Oiîêyra  la  mère  le  vit  en  cet 
état  5  de  qu'elle  eût  appris  que  Chri- 
ftine étoit  la  cauié  de  cette  querelle , 
elle  s'emporta  contre  elle ,  éc  lui  dît 
tout  ce  qu'une  forte  colère  &  une  dou- 
leur ienfïble  peuvent  infpirer  à  une 
mère  affligée.  Sa  fille  qui  y  étoit  ac- 
courue tâcha  de  la  confolcr ,  6c  de  dé- 
tourner les  violentes  re/blutions  qu'elle 
voulok  prendre  contre  Chriftine  :  mais 
elle  ne  put  l'empêcher  de  faire  dire  à 
Dom  Lorenço ,  que  fi  Chriftine  faifoit 
un  plus  long  /ejour  en  Efpagne ,  elle 
koit  mettre  le  feu  dans  la  inaifon. 


Véritable.  2c? 

Chriftine  qui  étoit  liir  le  point  de  par-^ 
tir  poLii:  retourner  dans  ion  pays  ,  hâta 
fon  voyage  de  quelques  jours.  A  ion 
retour  en  Bjaïo  ,  elle  fut  pariaitement 
bien  reçue  de  fi  mcre  ,  du  moins  au- 
tant qu'une  /ilie  tendrement  aîmècie 
pouvoir  eiperer  d'une  mère  alîiigéej 
quiientoit  encore  un  relie  de  douleur 
de  la  mort  de  ion  fih. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnêtes 
g;ens  dans  la  Province  ayans  fu  fon  ar- 
rivée allèrent  lui  faire  leurs,  compli- 
mens.  Elle  leur  parut  li  aimable ,  qu'en 
moins  d'un  mois  on  lui  propoià  plu- 
iieurs  partis  avantageux  :  fa  mère  etoic 
même  dans  des  engagemens  avec  un 
Gentilhomme  des  "plus  coniiderablcs 
de  ce  pays-lcà.  Mais  Chridine^qui  ai- 
moit  C\  liberté ,  foit  qu'elle  eut  un  pen- 
chant fecret  pour  le  Marquis.,  ou  qu'el- 
le eût  naturellement  de  l'averiion  pour 
le  mariage ,  déclara  qu'elle  ne  vouloir 
point  le  donner  un  maître  j  Se  que 
puifqu'eîle  ie  rrouvoit  dans  un  pays  où 
les  peiTones  de  ion  icxe  ne  font  pas  ef^ 
claves  5  elle  prétendoit  jouir  de  ce  pri- 
vilège. Les  plus  emprcisés  fe  flattèrent 
d'abord  de  la  vaincre  par  leurs  affidui- 
tès ,  de  ne  f.^  rebutèrent  qu'après  avoir 
reconnu  qu'elle  les  trait  oit  tous  indif- 
féremment ,  &c  qu'elle  ne  leur  tenoic 
compte  d'aucun  ièrvice. 

Cependant  après   que  le  Marquis 
d.'Oiîeyra  fut  guéri  de  {^s  ble/Tures ,  &C 
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qu'il  eut  appris  le  départ  de  fa  Mai- 
trelTe ,  il  en  fut  fenfiblement  afflmé  :  e>C 
il  1  auroit  fuivie  en  France ,  fî  Ja  crainte 
de  lui  déplaire  ne  l'en  eût  empêché.  Il 
prit  le  parti  d'envoyer  un  de  Ces  do- 
nieltiques  pafTer  les  Pyrénées  ,  &  le 
chargea  d'une  lettre  avec  ordre  de  la 
rendre  de  fa  part  à  Chrillme.  Comme 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cette  let- 
tre etoit  fort  tendre  &  fort  paifionée, 
/e  luis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  en 
donner  ici  une  copie  :  mais  la  Mar- 
quife  ayant  découvert  cette  intrigue, 
£t  artêter  leMeifager  en  chemin  /bru- 
la  la  lettre,  6c  l'obligea  par  de  i-ran- 
des  menaces  d  ecnre  à  fm  ûls  que  fa 
Maitreiîe  étoit  mariée  y  8c  qu'elle  avoit 
iacrifîé  fa  lettre  ci  Ton  mari ,  qui  après 
lavoir  lue,  l'avoir  jetrée  au  feu.  Ces 
nouvelles  donnèrent  tant  de  chagrin 
au  paflionné  Marquis  ,  qu'il  tomba 
dans  une  langueur  qui  penfa  le  mettre 
au  tombeau.  Enfin ,  vaincu  par  l'im- 
portunué  de  fes  parens,  il  alla  à  Ma- 
drid ,  où  l'ambition  prit  bien  -  tôt  la 
•place  de  l'amour  ,  comme  il  nriive 
dans  tous  les  pays ,  au  grand  préjudice 
de  la  gloire  des  Dames. 

Dom  Philippe  fut  plus  £délement 
fetvii  car  ayant  envoyé  des  £^ens  affi- 
des  en  Bearn  pour  apprendre^la  vérité 
de  ce  qu'on  lui  avoit  écrit  du  marioge 
de  fa  chère  Chriftine ,  on  lui  rapporta 
^u*ellc  n'étoit  pas  mariée  ,  ôc  qu'elle 
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alloit  afsés  fouvcnt  à  la  chafTc,  qui  étoit 
fa  plus  forte  paillon*  Ce  rapport  lui 
inlpira  la  pensée  de  l'enlever  -,  &  il  fe 
fortifia  d'autant  plus  dans  ce  deRein , 
qu'il  crut  que  [arnais  elle  ne  répondrok 
à  fa  paillon.  "Un  homme  du  pays  qu'il 
avoit  gagné  par  fes  libéralités ,  &  qui 
s'ofïiit  d'hêtre  fon  guide,  acheva  de  le 
déterminer  par  la  grande  facilité,  qu'il 
lui  fit  voir  dans  l'exécution  de  cette 
cnfreprile.  Dom  PhiUppe  accompagné 
de  cet  homme  &  de  deux  autres  bien 
montés ,  paffa  les  montagnes  ,  Se  fc 
rendit  le  troif  éme  jour  à  rentrée  de 
la  nuit  dans  un  Village  prés  de  Mey- 
rac  ",  &z  afin  que  fon  arrivée  fît  moins 
d'éclat  5  il  envoya  loger  ceux  qui  i'ac- 
compagnoient  dans  un  autre  Cabaret. 
Le  lendemain  de  bon  ir.atin  fon  ef- 
pion  fut  en  campagne ,  de  lui  rapporta 
que  Chrlftine  ne  •  fortiroit  point  ce 
jour-là  -,  de  que  le  jour  fuivant  elle  de- 
voit  aller  vifiter  une  de  fes  parentes  à 
une  lieue  de-là.  Dom  Philippe  s'etant 
fait  informer  du  chemin  qu'elle  tien- 
droit  5  &C  à  peu  près  de  l'heure  de  fon 
départ ,  donna  ordre  à  fes  gens  de  s'en 
aller  au  petit  pas ,  Scdc  fs  tenir  fur  ce 
chemin.  Il  les  fuivit  quelque  tems 
après  avec  fon  guide ,  Se  fut  afsés  heu- 
reux pour  y  arriver  précisément  dans 
le  tcras  que  Chriftme  paffoit  fuivic 
feulement  d'un  laquais.  AufTi-tôt  que 
Dom  Phihppe  la  vit  paroître  ,  il  en 
G  iiij 
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fut  fî  troublé  y  ôc  tant  de  diverfcs  paA 
fions  lagitérent  dans  ce  moment ,  qu'il 
fut  fur  le  point  de  changer  de  fenti- 
nient ,  &  de  lui  demander  pardon  de 
fa  témérité.  Cette  rencontre  inopinée- 
£i  le  même  effet  fur  Chriftme  ,  qui 
foupçonna  d'abord  fon  delfem  :  mais 
elle  n'eut  plus  lujet  d'en  douter  ,  lors 
qu'ayant  voulu  retourner  fur  fes  pas 
fous  prétexte  de  le  recevoir  dans  fa 
mrdfon  ,  il  s'en  défendit  ,  5c  lui  dé- 
clara qu'il  éîoit  venu  pour  la  rcmener 
en  Efpagne ,  où  li  ne  pouvoir  vivre 
éloigné  d'elle  ,  l'afsûrant  qu'il  l'épou- 
fcroitdcs  qu'il  y  feroit  de  retour.  Chri- 
ftine  diiïimujant  fa  fjrprife  par  une 
prefcnce  d'efprit  ordinaire  aux  per- 
îbnes  de  fon  fcxe  ,  lui  montra  un.vl- 
fage  riant ,  lui  témoigna  qu'elle  étoit 
fort  feniible  à  la  violence  de  fi  paiTion, 
èc  qu'elle  étoit  prête  à  retourner  en 
Efpagne  pour  recevoir  l'honeur  qu'il 
vouloir  lui  faire  de  l'époufer  j  qu'elle 
le  prioit  feulement  de  lui  donner  au- 
tant de  tems  qu'il  lui  en  falloit  pour 
fc  difpofèr  à  ce  voyage  avec  plus  de 
bien-feance.  Dom^  Philippe  ,  crédule 
comme  le  ibnt  d'ordinaire  les  amans 
de  bonne  foi,  fut  charmé  de  n'être  plus 
obligé  d'employer  la  violence  ,  &  de 
pouvoir  efperer  qu'il  pofîéderoit  Chri- 
ftine  fans  l'outrager.  Comme  il  fe  flat- 
toit  d'en  être  aimé  ,  il  abbandonna  un 
deifein  que  fon  feul  defefbolr  lui  avoir 
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inrpiré ,  Se  s'abbandonna  de  bonne  foi! 
à  tous  les  expcdicns  qu'elle  lui  pro- 
poia.  Ils  reprirent  donc  le  chemin  de 
Meyrae  ;  où  Chrifnne,  ravie  d'avoir 
évite  ce  péril,  marqua  beaucoup  d'em- 
prcilement  à  le  bien  recevoir.  Sous  ce 
prétexte  elle  donna  diverfes  commif- 
iîons  au  peu  de  gens  qui  le  trouvèrent 
fous  fa  main ,  &  le  £t  ii  adroitement , 
que  quelques  Gcntilslwrnmcs  des  en- 
virons qu'elle  invita,  fe  rendirent  â 
Meyrac  dès  le  même  foir.  Ils  furent 
fort  furpris  à  leur  arrivée  d'apprendre 
cette  aventure.  De  forte  que,  animés 
par  un  zèle  indifcret  ëc  par  la  colère 
de  la  mère ,  ils  concertèrent  un  deflHn 
violent  contre  Dom  Philippe.  Mais 
Chriftine  qui  étcir  de  l'humeur  de  la 
plupart  des  femmes ,  qui  ne  haïfiènt 
jamais  morteliement^les  amans  même 
qu'elles  ne  veulent  point  aimer ,  fati- 
guée d'ailleurs  des  éclats  qu'elle  avoir 
déjà  causés,  ne  put  fe  refoudre  à  ven- 
ger ii  cruellement  une  entreprife  qui 
n'ecoit  que  l'efFet  d'une  paillon  qu'elle 
avoit  fait  naître.  Elle  le  contenta  c'onc 
d'entrer  dans  la  chambre  de  Dom  Phi- 
lippe fuivie  de  cette  Nobieife  ,  &  de 
lui  déclarer  avec  plulieurs  témoigna- 
ges de  coniideration  pour  fa  peribne  , 
qu'elle  ne  pouvoir  fe  refoudre  à  fe  ma- 
rier j  de  fc  retira  aulTi-tôt ,  pour  ne  pas 
entendre  les  reproches  d'un  Amant  au 
«lefefpoir.  Dés  (ju'eik  fut  fortie  de  la 
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chambre  ,  les  Gentilshommes  de  Ùl 
compagnie  qui  y  reftérenc  après  elle, 
prelserent  Dom  Phihppc  d'une  ma- 
nière afsés  dure  de  fe  retirer.  Il  retour- 
na defeiperé  au  cabaret  où  il  avoit  lail- 
sè  Tes  gens ,  les  fit  monter  à  cheval  avec 
précipitation,  de  marcha  toute  la  nuit, 
occupé  de  fa  palfion  y  Ôc  détcrtant  fa 
trop  grande  crédulité.  Quelque  tems 
après  5  il  alla  demander  de  l'emploi 
au  Duc  de  Saint  Germain ,  Viceroi  de 
Catalogne,  peut-être  à  deiîem  de  trou- 
ver l'occafion  de  fe  vanger  fur  d'autres 
François,  des  mauvais  traitemens  qu'il 
pretendoit  avoir  reçus  de  la  cruauté  de 
Chriftine.  Cette  Belle  de  fon  côté 
n'en  fut  pas  quitte  pour  la  peur  que 
lui  avoir  fait  l'Efpagnol  :  car  cette 
aventure ,  qui  fut  bien-tôt  divulguée 
dans  la  Province ,  ralluma  tout-à-coup 
la  pafîîon  de  ceux  qui  avoient  déjà  in- 
utilement foupiré  pour  elle.  Sa  merc 
ôc  ftrs  parens  en  prirent  occafion  de  la 
prefîer  d'époufer  Marmon  Gentilhom- 
me d'un  grand  mérite  qui  la  recher- 
choit  depuis  long-tcms,  &:  dont  les 
biens  étoient  fort  à  là  bien-feance  de 
ceux  de  Chriftine.  Ce  parti  paroiflbit 
û  avanrageux  pour  tous  les  deux ,  que 
leurs  parens  communs  qui  le  defiroient 
avec  un  emprefîement  égal,  fe  hâtèrent 
de  drefîer  le  contrat:  iur  l'afsûrancc  . 
que  la  Baronne  donna  d'y  faire  con- 
fentir  fa  fille.  Mais  Marmon ,  averd 
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de  la  violence  qu'on  failbit  à  Chrifline 
en  cette  occalîon,  l'alia  vilîter  j  6c  après 
s'être  plaint  de  Ion  indifférence  ,  l'af- 
sûra  qu'il  étoit  prêt  de  retirer  la  pa- 
role 5  ôc  que  ne  voulant  recevoir  fa 
main  que  d'elle  -  même  ,  il  tâcheroit 
de  la  mériter  par  tous  les  fervices  qu'il 
jugeroit  lui  pouvoir  être  plus  agréa- 
bles. ChrilHne ,  qui  jufqu'aiors  n'avoit 
pas  daigné  lui  répondre ,   le  voyant 
dans  des  fcntimens  fî  raiibnables  &  fi 
refpedtueux,  lui  déclara  qu'elle  ne  fcn- 
Toit  aucune  averfîon  pour  fa  perfone , 
quoiqu'elle  en  eût  une  très-forte  pour 
tout  ce  qui  s'appelloit  mariage  *,  qu'elle 
étoit  refolue  à  préférer  fa  liberté  à  tous 
les  autres  avantages  qu'on  lui  faifoit 
efperer  j  8c  que  s'il  étoit  de  fa  deftinée 
de  la  perdre  quelque  jour,  elle  feroit 
ravie  de  la  facrifier  à  un  homme  qui 
lui  paroiiToit  iî  raifonable.    Cette  rè- 
ponfe  contenta  Marmon  ,  qui  des  le 
lendemain  pria  Cts  parens  de  ne  plus 
parier  de  cette  aifaire  y  &  de  lui  don- 
ner le  tems  de  vaincre  par  fes  foins  la 
refolurion  de  cette  Belle.  Il  fc  rendit 
fort  afïîdu  auprès  d'elle ,  &  en  ula  avec 
tant  de  diicrction,  ne  lui  parlant  jamais 
d'amour,  qu'elle  reçut  toujours  fort 
gracieuf^ment  Tes  vifites.  Elle  conçut 
pour  lui  beaucoup  d'eftime  par  une 
conduite  fi  fage ,  mais  non  pas  de  l'a- 
mour. 
Elle  étoit  une  aprês-dînéc  âla  chaife 
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des  cailles  accompagnée  de  Marmoft 
de  d'un  de  Tes  amis ,  avec  une  tirafle  de 
fans  fufil  5  lorfqu'ellc  apperçuc  un  gros 
dogue  qui  vint  fe  jecter  fur  fon  chien. 
Elle  y  courut  pour  lui  faire  lâcher  pri-* 
fe  j  ce  qui  pour  fon  malheur  ne  lui 
réullii:  que  trop  bien  :  car  ce  mâtin ,  ir- 
nuépar  quelques  coups  que  Chnfline 
lui  donna  ,  quitta  le  chien  pour  fe  lan* 
ccr  llir  elle  ^  ôc  la  mordit  au  bras  droit. 
Marmon  ,  qui  étoit  accouru  à  elle , 
pourfuivit  le  chien  qui  fe  jetta  à  lui  &c 
lui  donna  au/îi  quelques  coups  de  dent  : 
mais  à  la  fin  il  le  tua  d*un  coup  de  fu- 
fi\»  Un  moment  après  il  vit  venir  deux 
ou  trois  Payfans  armés  de  fufîls ,  qui 
couroient  après  cet  animal ,  diiant  que 
c'étoit  un  chien  enragé  qui  avoit  déjà 
mordu  trois  ou  quatre  perfones.  Chri- 
iline  fut  iî  efiTayee  de  ce  difcours,  que 
j>eu  s'en  fallut  qu'elle  ne  tombât  en 
roible/Te.  Elle  fe  retira  au  logis  avec 
précipitation  ,&:  envoya  chercher  un 
habile  Médecin  du  voifnâge  ,  qui 
l'afsûra  qu'il  la  guériroit  :,  8c  lui  or- 
donna plusieurs  remèdes.  Niarmon 
ctoit  il  tranfporté  de  cette  malheureufe 
aventure ,  que  les  divers  mouvemcns 
dont  on  le  voyoït  agité  firent  douter 
iî  la  rage  ne  commençoit  pas  déjà  à 
faire  en"  lui  fon  effet/ Il  fe  défendit 
Jong-tcms  de  prendre  aucun  remède , 
s'imaginant  que  fon  amour  étant  le 
plus  fort  ^  il  n'avoit  rien  à  craindre  de 
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la  rage ,  puifqu'il  etoit  reiblii  de  fui- 
VL-e  le  ciefhn  de  fa  Mairrcife.  Chuiftine 
en  ayant  été  avertie ,  le  fit  conjurer  de 
£3.  part  de  fe  fervir  des  mêmes  remèdes 
dont  elle  ufoit  j  ra/îlirant ,  pour  l'y 
obliger ,  qu'elle  prenoit  beaucoup  de 
part  à  fa  confervation.  Quelques  jours 
après  cet  accident ,  il  Ce  répandit  un 
bruit  qu'une  femme  qui  avoit  été  mor- 
due par  ce  même  chien  étoir  devenue 
enragée  ,  Se  qu'on  avoit  été  contraint 
de  l'etouifer.  On  voulut  cacher  cette 
funeile  nouvelle  au  logis  de  Chriliine  : 
mais  fa  mère ,  qui  l'apprit  malgré  tou- 
tes ces  précautions ,  en  fut  fi  allarmée, 
qu'elle  refolut  malgré  route  la  Méde- 
cine 5  de  mener  fa  iille  à  Bayonne  pour 
la  faire  baigner  dans  la  mer  ;  perfua- 
dée  que  c'etoir  un  remecie  fouverain  à 
ce  mal.  Marmon  voulut  être  de  la  par- 
tie ',  non  pas  tant  pour  fà  propre  gué- 
rifon ,  que  pour  avoir  le  plaifir  de  fui- 
vre  fa  Maitrc/îe,  Des  le  lendeiTiain  de 
leur  arrivée  ces  Dames  furent  vilitécs 
de  toutes  les  perfoncs  les  plus  conf  dc- 
rables  de  la  ville.  Le  Vicomte  de  PvOn- 
ceval  3  qui  pour  lors  fe  trouva  à  Baj^on- 
ne  5  ne  fut  pas  des  derniers  à  leur  ren- 
dre fes  civilités.  Il  étoit  homme  de 
bonne  maifon  ,  de  haute  apparence  , 
Se  avoit  des  biens  très  -  conliderables 
dans  le  pays  de  Bafque  :  mais  i{  étoic 
d'une  vanité  iî  infupportable  ,  qu'il 
croy oit. faire  honeur  à  une  femme. 
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lorfqu'il  vouloir  bien  fe  donner  la  pei- 
ne de  l'abborder.  Chriltine  lui  parut 
il  aimable  des  la  première  fois  qu'il  la 
vit  3  qu'il  fît  defTcin  de  retourner  fou- 
vent  chez  elle.  A  la  féconde  viihc  il 
devint  rêveur  ;  &  ayant  été  une  femai- 
ne  entière  fans  la  voir  ,  parcequ'ellc 
étoit  dans  les  remèdes ,  fon  imagina- 
tion eut  le  tems  de  lui  reprefenter  cette 
charm.ante  perfone  avec  tous  fçs  at- 
traits ôc  tous  fes  charmes.  Il  efl  vrai 
qu'à  la  troilîemc  vifite  il  entra  chez 
cette  Belle  dans  le  de/fein  de  lui  faire 
une  déclaration  d'amour  ;  mais  cepen- 
dant il  n'en  fît  rien ,  parcequ'il  ne  pue 
de  tout  le  jour  fe  trouver  feul  avec  elle. 
Il  fe  retira  pour  cette  fois  ii  amoureux, 
qu'il  en  perdit  la  raifon  ;  mais  ce  fut 
un  des  moindres  triomphes  de  l'amour 
en  cette  occaiion.  Le  lendemain  il  é- 
toit  à  peine  huit  heures  qu'il  demanda 
à  la  voir  :  mais  on  le  pria  de  remettre 
fa  vifîte  à  l'aprês-dînée.  Ces  Dames  ne 
taifoient  que  de  forcir  de  table  lorf- 
qu'il  entra  dans  leur  appartement  j  Ôc 
il  fut  afsès  heureux  dans  ce  moment 
pour  rencontrer  Chriftme  feule,  parce- 
que  fa  mère  étoit  occupée  à  donner 
quelques  ordres.  Il  profita  de  l'occa- 
fion ,  de  dcburta  par  dire  à  cette  Belle 
qu'il  avoit  la  meilleure  nouvelle  du 
monde  à  lui  apprendre.  Comme  elle 
prenoit  un  plailîr  finc:ulier  à  entendre 
des  nouvelles ,  ôc  qu'elle  s'intereflbit 
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particulièrement  aux  progrès  des  Ar- 
mées de  notue  Victorieux  Monarque  j 
elle  le  pria  avec  quelque  forte  d'em- 
prefTement  de  lui  en  taire  part,  ne  dou- 
tant nullement  qu'il  n'eût  à  l'entre^ 
tenir  du  gain  de  quelque  bataille ,  ou 
du  moins  de  la  priie  de  Cambrai  ou 
de  Valencienne.  Le  Vicomte  ,  plein 
de  confiance  ,  de  tout-à-fait  au-deffus 
de  ces  frayeurs  timides  que  fentcnt  la 
plupart  des  Amans ,  lorfqu'il  s'agit  de 
déclarer  leur  pafTion  à  uneMaitreflè; 
lui  dit  fans  autre  detour^qu'un  homme 
d'un  mérite  de  d'une  naiifance  diftin- 
guée  5  avec  une  fortune  trés-coniide- 
rable.,  l'adoroit,  &avoit  refolu  de  le 
marier  avec  elle,  Chriftine  ,  qui  ne 
s'étoit  nullement  attendue  à  un  pareil 
compliment  ,  lui  répondit  que  pour 
peu  que  cet  homme  fût  de  {es  amis , 
il  feroit  bien  de  lui  confeiller  de  fe  dé-» 
faire  de  cette  pensée  j  parcequ'il  pour- 
voit fort  bien  arriver  qu'avec  toutes 
ces  grandes  qualités  il  perdroit  ion 
tems  auprès  d'elle.  Cette  réponfc,  loin 
de  rebutter  l'amoureux  Vicomte,  lui 
fît  croire  qu'il  pouvoir  bien  n'avoir 
pas  été  bien  entendu.  Il  lui  dît  qu'elle 
ne  feroit  pas  fî  indifférente  lorfqu'elle 
fauroit  le  nom  du  Cavalier  :  mais  il 
pefloit  dans  fon  cœur  de  trouver  en 
elle  fî  peu  de  curiolité  ,  de  dç  fe  voir 
obligé  de  fe  nommer  de  de  lui  décla- 
rer c^u'il  étoit-  lui  -  même  ce  Cavalier 


4-0  Histoire 

dont  il  lui  vantoit  le  mérite  3  la  fortune 
de  la  paiTion.  On  lui  épargna  cette 
peine.  Quand  ce  fcroit  vous-même , 
lui  répliqua  froidement  Chrifhne  en 
le  regardant ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire 
que  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il  n'eft  pas 
pofTible  5  répliqua  le  Vicomte  ,  que 
vous  foyés  afses  ennemie  de  vous- 
mêine  pour  rcfufer  un  établiflemenc 
comme  celui  que  je  vous  propofe  :  je 
veux  bien  par  un  evc:s  de  mon  amour 
vous  donner  le  tems  d'y  fonger ,  &  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  changiés 
de  fentiment  lorfque  vous  en  aurez 
compris  tous  les  avantages.  Quelqu'un 
étant  furvenu ,  mit  fin  à  cet  entretien  : 
le  Vicomte  fe  retira  ,  peu  fatisfait  de 
fa  Maitreife  ,  mais  non  fans  efperance 
de  la  fléchir.  Il  revint  deux  jours  après 
lui  demander  fi  çllc  avoir  pensé  à  la 
propofition  qu'il  lui  avoit  faite.  Il  eût 
été  fort  inutile  d'y  penfer,  lui  répondit 
Chriiline ,  puifque  je  n'avois  rien  à 
ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  répondu 
lorfque  vous  m'en  avez  parlé.  Elle  pro- 
nonça CCS  mots  avec  ii  peu  d'émotion , 
d'un  air  fi  dédaigneux  ,  que  le  pré- 
fomptucux  Vicomte ,  outré  d'un  mé- 
pris fi  marqué  ,  prit  congé  d'elle  -,  êc 
lui  dît  en  fe  retirant  que  puifqu'elle 
avoit  fçu  fi  mal  profiter  de  fa  bonne 
volonté  5  on  ne  le  trouveroit  pas  tou- 
jours de  cette  humeur.  Chriiline , 
pour  fe  délivrer  entièrement  des  vi- 

fites 
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iîtcs  importunes  de  cet  extravagant , 
iît  dire  à  ù.  porte  qu'elle  écoïc  incom- 
modée •,  &c  peu  de  tems  après  reprit  le 
chemin  de  Bearn  avec  fa  raere. 

Tout  le  monde  avoit  été  charmé 
d'elle  à  Bayonne  ,  Se  chacun  en  dît 
mille  biens 'après  ion  départ;  à  la  re- 
fervc  du  feul  Vicomte  de  Ronceval 
qui  avec  des  airs  de  Ton  pays  affcdoit 
de  dire  par  tout  qu'elle  avoit  ibupire 
pour  lui  5  &c  y  ajoûtoit  de  ridicules  cir- 
conftances  pour  rendre  la  chofe  plus 
probable.  Chriihne  ayant  été  infor- 
mée de  ces  difcours^  en  fut  fcnlible- 
ment  touchée  -,  quoiqu'on  l'aflurat 
pour  la  confoler  que  le  Vicomte  éroit 
en  pofleilion  de  fe  donner  de  pareilles 
hbcrtcs ,  dont  ceux  qui  connoilfoient 
fon  carad:ere  ne  faifoient  pas  grand 
cas.  Tout  cela  ne  ia  fatisfit  pas  ;  elle 
fut  même  fur  le  point  de  retourner  à 
Bayonne  pour  tirer  raifon  de  cette  con^ 
duite  infolente  ,  ne  manquant  ni  de 
courage  nid'adre/îe  pour  cela  ;  la  feule 
crainte  de  donner  matière  à  de  nou- 
veaux contes  l'en  empêcha.  .Marmon 
ayant  oui  parier  afsés  confusément 
de  cette  avanture  ,  en  conçut  toute 
l'indignation  &C  tout  le  reffentiment 
d'un  véritable  Amant.  Pour  s'en  mieux 
éclaircir  il  alla  voir  fa  Maitrelfe ,  &:  la 
trouva  fort  chagrine.  Lui  ayant  de- 
mande le  fujet  de  fon  chagrin  :  Vous 
êtes  le  feul  dans  la  Province  qui  l'ignc^ 
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riez  i  lui  répondit-elle  d'un  ton  fort 
ferieux  -,1!  me  paroît  même  extraordi- 
naire qu'un  iiomme  qui  m'a  découvert 
fa  palîion  foit  le  dernier  à  apprendre 
qu'on  m'a  oiïensée.     Marmon  ,  qui 
avoit  toute  la  délicate/Te  d'un  honêtc 
homme ,  lui  fît  une  profonde  révé- 
rence de  fe  retira  fans  lui  rien  dire.  Il 
monta  à  cheval  deux  heures  après ,  ôc 
fe  rendit  en  dihgence  à  Bayonne ,  où 
il  apprit  à  fon  arrivée  que  le  Vicomte 
en  étoit  parti  depuis  quelques  jours , 
pour  aller  prendre  le  divertiffement 
de  la  chafîe  à  une  de  fes  Terres.  Il  ne 
balança  pas  un  moment  à  l'y  aller  cher- 
cher.  Il  y  arriva  précisément  dans  le 
tems  que  le  Vicomte  fortoit  de  fa  mai- 
fon  pour  aller  dîner  chez  un  Gentil- 
homme de  fon  voifinage.   Marmon, 
après  les  premiers  complimens ,  lui  fit 
connoître  qu'il  avoit  à  lui  communi- 
quer une  aH-aire  de  la  dernière  impor- 
tance 5  6c  qui  demandoit  que  ce  fût 
fans  témoins.  Ronceval  commanda  à 
fes  gens  de  prendre  les  devans ,  Se  de 
dire  à  fon  ami  qu'il  lui  menoit  un  Gen- 
tilhomme de  Bearn  qu'il  feroit  bien- 
aife  de  connoître.  Ils  fuivirent  au  pe- 
tit pas  en  caufant  indifféremment ,  ôc 
lorfque  Marmon  vit  que  les  gens  du 
Vicomte  étoient  afsés  avancés ,  il  lui 
déclara  qu'il  étoit  venu  pour  lui  de- 
mander raifon  de  ce  qu'il  avoit  dit  au 
dcfavantage  de  la  plus  charmante  per- 
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fonc  de  l'Univers.  Ce  difcours  Cu-priz 
un  peu  le  Vicomte ,  qui  d'abord  vou- 
lut tourner  cela  en  raillerie  -,  mais  Icrf- 
qu'ilfe  vit  preiTer  de  mettre  le  pil1o!ec 
à  la  main ,  il  lui  répondit  fort  fière- 
ment 5  3c  fe  batit  enfuite  avec  afsès  de 
valeur.  Mais  Ibit  que  Marmon  fût 
plus  brave ,  ou  e|ue  Taraour  Tcût  rendu 
plus  adroit  5  il  lui  tira  fon  coup  fi  à 
propos ,  qu'il  le  tua  flir  la  place ,  ôc  fe 
retira  enfuite  dans  une  maifon  de  la 
montagne  qui  appartenoit  à  un  de  fes 
amis.  Il  y  demeura  caché  pendant  plu- 
iîeurs  jours ,  pour  fe  dérober  aux  pour- 
fuites  de  fcs  parties,  qui  pour  le  per- 
dre voulurent  faire  paffer  cette  aftaire 
pour  un  duel.  Chridine  témoigna  de 
la  douleur  en  apprenant  cette  nou- 
velle j  elle  eut  pourtant  de  la  peine  à 
y  faire  confentir  fon  cœur  ,  qui  ne  de- 
mandoit  pas  moins  qu'une  victime 
pour  s'appaifcr.  Après  que  la  chaleur 
des  premières  pouriliites  furent  un  peu 
rallenties ,  Marmon ,  impatient  de  re- 
voir fa  Maitrefîc ,  fit  fort  fecrèrement 
un  voyage  à  Meyrac ,  &:  y  fut  reçu 
avec  tous  les  témoignages  d'eftime  &C 
de  reconnoifîance  qu'il  pouvoir  tfpc- 
rer  de  Chriitine.  Lui  ayant  trouvé 
l'efprit  occupé  de  l'embarras  d'obtenir 
fa  grâce ,  elle  lui  dît  qu'il  etoit  indigne 
d'un  honête  homme  de  la  demander , 
qu'il  falloir  la  mériter  par  fes  fervices  ;, 
nue  puifque  le  Roi  commandoit  fes- 
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Armées  en  pcrfone ,  il  lui  fcroit  aisé  de 
ih  faire  connoîcre  à  ce  Grand  Prince, 
par  quelque  acl:ion  d'éclat  &c  de  dif- 
tinclion  ,   dont  il   pouvoit  s'afîurcr 
qu'elle  feroit  le  prix  -,  qu'aufTi  bien 
c'étoit  le  feul  chemin  pour  arriver  à 
fbn  cœur.  Il  eut  une  extrême  joie  de 
trouver  en  elle  des  fentimens  iî  éloi- 
gnes des  foibleffes  des  autres  femmes. 
Il  prit  congé  d'elle  ^  Se  lui  promit  en 
la  quittant  de  ne  jamais  revenir  qu'il 
ne  lui  eût  fait  connoître  qu'il  n'étoit' 
pas  tout-à-fâit  indigne  de  la  part  qu'el- 
le prenoit  à  fa  gloire.    11  mit  ordre  à 
fes  affaires  le  plus  promptement  qu'il: 
lui  fut  polfible  i  &L  fe  rendit  à  Paris  un 
peu  avant  qu'on  partît  pour  la  Cam-. 
pagne  de  Franche- Comté.    Deux  ou. 
trois  de  fes  amis ,  qui  fervoient  dans" 
les  Moulquetaiies  ,  lui   parlèrent  û 
avantagcufement  de  ces  deux  Compa- . 
gnies  conposées  de  l'élite  de  la  No-., 
bleffe  5  que  ce  qu'ils  lui  dirent  des  oc-, 
caf  ons  fréquentes  que  l'on  y^  avoit  de^- 
fignaler  Ton  courage ,  lui  infpira  l'en-.' 
vie  d'entrer  dans  la  féconde  Compa-: 
gnic.     Monfieur   de  Jauvellc  qui  la-, 
com.mandoit  le  reçut  avec  plailir,  ôc^ 
lui  donna  une  cafaque  qu'il  a  portée- 
fort  dignement ,  s'etant  toujours  diC- 
tingué  par  une  conduite  fage  &:  pleine 
de  bravoure.  Au  retour  de  la  dernière 
conquête  de  la  Franche  -  Comté  ,  il'- 
éjçàvit  à  Chriftine  le  détail  de  ce  aui. 
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sY  étok  pafsé  :  il  lai  manda  même  la- 
mort  de  Floris  5  Capitame  dans  Cham.- 
pagne ,  de  parent  de  cette  Belle ,  qui  y 
avoit  été  tué^  de  n'oublia  pas  d'em- 
ployer toute  fon  éloquence  pour  lui 
faire  une  vive  peinture  de  la  valeur 
intrépide ,  de  la  conduite,  èc  des  foins 
infatigables  de  Louis  le  Grand-,  qui 
par  des  acftions  héroïques  &c  connues 
de  toute  la  Terre  j  efface  toutes  celles- 
que  l'Hiftoire  nous  vante  des  Alcxan- 
dres  de  desCefars^^  tout  ce  que  la 
Fable  nous  débite  de  tous  fes  Héros 
imaginaires  :  enfin  j1  lui  exagéra  fort 
k  bonheur  de  les  avantages  de  ceux: 
quiavoient  l'honeur  de  fcrvir  ce  Mo- 
narque. Chrifline,  dont  le  cœur  ne- 
refpiroitque  la  gloire ,  fut  li  tranfpor- 
tée  par  la  leéture  de  cette  Lettre  ,  que- 
fans  s'cmbarraHer  de  la  foiblclfe  na- 
turelle de  fon  fexe  peu  propre  aux  fa- 
tigues de  la  guerre ,  elle  forma  le  dcf- 
fein  de  difputcr  aux  plus  braves  du 
Royaume  fhoneur  de  bien  fervir  un 
/î  digne  Maître.  Elle  trouva  dans  la 
fuite  tant  d'obftacles  à  fa  genereufe  re- 
iblution  5  que  tout  autre  qu'elle  eût 
abandoné  un  deflcin  qui  paroiffoit  û 
téméraire.  Elle  en  iit  confidence  à  l'Ab- 
bé Difette  qui  étoit  toujours  de  Tes 
amis.  Cet  Abbé ,  après  lui  avoir  inu- 
tilement reprefentè  tout  ce  qu'il  crut 
propre  à  l'en  détourner ,  lui  promit  en- 
ûn  de  la  fervir.    La  mort  de  fa  mcre 
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qui  furvinc  en  ce  tems-là ,  rendit  l'cxc- 
CQtion  de  Ton  defTem  moins  difficile , 
quoiqu'elle  le  retardât  de  quelque 
mois.  Il  lui  furvcnoit  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  difficulté  :  de  forte 
que  voyant  qu'il  lui  feroit  impoiîible 
de  finir  de  long-tems  toutes  Tes  affai- 
res i  elle  donna  une  procutvition  géné- 
rale à  l'Abbé  i  (X  fous  prétexte  cî'aller 
pourfuivre  un  procès  coniîderable  au 
Parlement  de  Grenoble,  elle  s'y  rendit  j 
de  s'étant  fort  adroitement  défaite  des 
gens  qu'elle  avoit  amenés  de  fon  pays , 
elle  fe  traveftit  en  Cavalier  ,  prit  un 
valet  nouveau ,  avec  lequel  elle  partit 
pour  Paris,  &  fe  donna  le  nom  de  Saint 
Aubin.  Des  la  première  couchée  Saint 
Aubin  rencontra  un  Gentilhomme  de 
Provence  qui  alloit  à  la  Cour ,  ôc  qui 
fut  ravi  de  trouver  en  lui  une  û  bonne 
compagnie.  Ce  Provençal  qui  étoit 
frère  de  l'illuflre  Chevalier  de  Four- 
bin ,  fut  11  fatisfait  durant  ce  voyage 
de  la  converfation  de  Saint  Aubin ,  Sc 
conçut  tant  d'ellime  pour  lui,  qu'il  lui 
oinit  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  &c  de 
crédit  pour  lui  aider  à  obtenir  un  em- 
ploi proportioné  à  fon  mcrite.  Mais 
Saint  Aubin  lui  ayant  fait  connoltre 
qu'il  n'avoit  jamais  fervi,  &c  qu'il  avoit 
quelque  de/Iein  de  faire  fon  appren- 
tiifaE^e  dans  les  Moufquetaires,  il  le 
prefenta  à  fon  frète  qui  en  comman- 
doit  la  première  Compagnie ,  &c  le  lui 
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recommanda  avec  autant  de  foin  que 
s'il  eût  été  fon  fils. 

Le  lendemain  du  jour  qu'il  prit  la  ca- 
faque ,  le  Roi  fit  une  revue  des  Trou- 
pes de  fa  maifou:,  ôc  ce  nouveau  Mouf- 
quetaire  ayant  paru  dans  les  rangs ,  il 
fut  admiré  de  tous  ceux  qui  y  prirent 
garde  :  Se  comme  fi  la  France  n'eût  pas 
été  capable  de  former  un  fi  beau  vi- 
fage,  plufieurs  de  fes  camarades  dirent 
qu'il  étoit  Anglois  5  ôc  neveu  de  Mi- 
lord  Douglas.  Quoique  cela  fut  fans 
fondement ,  perfone  ne  s'informa  de 
la  vérité,  de  la  plupart  le  crurent  étran- 
ger.  Quelque  curieux  qui  fe  trouva 
dans  le  même  rang  ou  étoic  Marmon , 
lui  parla  de  ce  nouveau  Moufquetaire, 
&:  le  convia  de  fe  détacher  pour  l'al- 
ler voir  5  lorfque  la  première  Com- 
pagnie dèfileroit.   Il  fut  fi  étonné  de 
voir  la  refTemblance  de  ce  prétendu 
Angloisavec  faMaitrefîe  ,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  fon  ami  que  ce 
Moufquetake  avoit  la  mine  û  l'air 
d'une  Demoifelle  de  fon  pays  :  Se  dès 
qu'il  fut  de  retour  à  Paris ,  il  écrivit 
une  lettre  à  Chriflme  qu'il  of  oyoit  en- 
core en  Bearn ,  par  laquelle  il  lui  exa- 
geroit  la  force  de  fon  imagination,  qui 
lui  remettoit  incefifamment  fes  char- 
mes dans  l'efprit  ;  que  cependant  ce 
n'étoit  pas  le  feul  bien  dont'il  jouifibit^ 
puifqu'il  fembloit  que  le  hazard  de 
concert  avec  f;>n  amour  eue  amené 
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dans  les  Moufquetaires  un  jeune  An- 
glois  qui  èroit  fon  véritable  portrait , 
mais  dont  la  prefence  ne  laifFeroit  pas 
de  lui  renouveller  pendant  la  Campa- 

fne  le  chagrin  de  fe  voir  éloigné  d'elle, 
âint  Aubin  ,  qui  avoit  refolu  de  ne 
fe  découvrir  à  Marmon  qu'au  com- 
mencement de  la  Campagne  ,  s'etant 
apperçu  que  celui-ci  l'obicrvoit  de  fort 
près  ,  Se  voyant  bien  qu'il  lui  ieroit 
impoiîible  de  le  cacher  fi  long-tems  , 
alla  un  jour  le  trouver  dans  la  cham- 
bre y  OÙ  l'ayant  rencontré  leul ,  il  lui 
dît  en  l'abordant  qu'il  avolt  Ibuhaité 
de  faire  connoiifance  avec  lui ,  ôc  que 
c'étoit  Icmoins  qifil  pût  faire,  pour 
répondre  à  l'empreflcment  qu'il  avoit 
témoigné  dans  deux  ou  trais  occa- 
sions 5  de  vouloir  être  de  fes  amis.  Ce 
fon  de  voix  troubla  Marmon  d'une 
étrange  manière  :  fon  cœur  lui  difoit  à 
tout  moment ,  que  c'etoit  Chriitme 
qui  lui  parloic  ,  mais  fa  raifon  le  per- 
fuadoit  du  contraire.  Un  foùris  qui 
échapa  dans  ce  moment  à  Saint  Aubin 
acheva  de  le  faire  connoître.  Dois-je 
en  croire.à  mes  yeux  ,  dît  Marmon , 
ou  n'ell-ce  pa<;  une  illufion  ?  Saim  Au^ 
bin  5  fans  lui  donner  le  tems  de  conti- 
nuer ,  lui  déclara  les  motifs  qui  l'a- 
voient  engage  à  fe  metamorphofer  de 
la  forte  ;  &:  lui  recommanda,  fous  pei- 
ne de  fon  indignation  ,  de  ne  jamais 
k  découvrir  à  qui  que  ce  fût ,  lui  pro- 
mettant 
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mettant  de  reconnoître  un  jour  fa  dif. 
crecion  ,  &  qu'après  qu'ils  auroienc 
tous  deux  acquis  de  la  gloire  ,  ils  fc 
retirero-ient  aifemble ,  -&  pourroient 
bien  y  pafTer  le  relie  de  leurs  jours, 
Marmon  ,  qui  connoiflant  rhumeur 
de  la  MaitrefTe ,  comprit  bien  qu'il  fe- 
roit  abfolumenr  inutile  de  prétendre 
lui  faire  changer  de  rcfolution  ^  prit 
-le  parti  de  louer  <:elle  qu'elle  avoit 
prife,  en  lui  difant  que  c'éroit  vérita- 
blement celle  d'une  grande  ame.  Il 
continuoit  à  lui  dire  cent  chofes  obli- 
.géantes  ;,  &c  un  peu  trop  pa/fionèes  , 
lorfque  Saint  Aubin  lui  £z  connoîcrc 
qu'il  falloit  commencer  à  changer  de 
■langage ,  ôc  s^accoûtumer  à  iê  traiter 
de  coufins.  Marmon  lui  promit  de 
n'y  point  manquer ,  &:  lui  tint  fi  bien 
fa  parole  ,que  depuis  ce  tems-là  per- 
fone  ne  s'aperçut  jamais  de  leur  intel- 
ligence. 

"Qiielque  tem.s  après  ks  Moufque- 
tâires  fuivirenr  le  Roi  en  Flandre.:  &c 
cette  -Campagne  qui  fut  celle  de  la 
prife  de  Limbourg,  devint  fi  ennuyeu- 
fe  &:  fi  fatigante  par  des  pluies  conti- 
nuelles dont  on  fut  accablé  3  que  tout 
autre  que  Saint  Aubin  fe  feroit  rebute 
d'un  commencement  ii  difficile.  Mar- 
mon 5  qui  en  qualité  de  couiin  lui  ren- 
doit  des  vifites  fréquentes ,  étant  un 
■jour  entré  dans  fa  tente  ,  &  l'ayant 
;  trou  véfort  las  ,11e  put  s'empêcher  de 
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lui  faire  quelques  remontrances  :  qu'il 
ientoit  une  peine  inconcevable  en  lui 
voyant  faire  un  métier  il  rude  ,  ôc 
dont  les  plus  vigoureux  avoient  de  la 
peine  à  foutenir  la  fatigue.  Il  lui  en 
parloir  d'une  manière  û  tendre  ^  &c  lui 
tint  des  dUcours  fi  pafîionés  ,  qu'un 
Moufquetaire  de  leurs  camarades  qui 
en  avoit  oui  quelque  chofe  à  travers 
la  tente  3  entra  brufquement,  de  par 
fon  difcours  leur  donna  lieu  de  foup- 
çoner  qu'il  jugeoitquece  qu'il  Svoit 
oui  dire  à  Marmon  ne  pouvoir  s'a- 
drefler  qu'à  une  fille.  Saint  Aubin  qui 
s'apperçut  bien-tôt  de  ce  que  penfoit 
ce  MoLifquctaire  ,  prit  la  parole,  ôC 
dît  que  fon  fol  de  Coufin  étoit  amou- 
reux avec  tant  de  violence  ,  qu'il  lui 
parloir  à  tout  moment  de  fes  amours , 
&:  lui  faifoit  une  répétition  de  ce  qu'il 
diroit  à  fa  Maitreiîe  :  puis  adreifanç 
tout  d'un  tems  la  parole  à  Marmon  , 
Je  te  confeille  ,  lui  dît-il ,  de  lui  écri- 
re :  ]c  ne  fuis  pas  afsés  bien  avec  elle 
pour  cela  ,  répliqua  aulTi  -  tôt  Mar- 
mon. Le  Moufquetaire  donna  aisé- 
ment dans  le  panneau  :  il  crut  cet  en- 
tretien plein  de  bonne  foi ,  &c  fe  re- 
tira un  moment  après.  Saint  Aubin  en 
prit  occaiîon  de  reprefcnrer  à  Mar- 
mon les  inconveniens  où  il  l'expofe- 
roit  infailliblement  ,  s'il  continuoit 
à  lui  tenir  de  pareils  difcours  j  &  exi- 
gea de  lui  qu'il  ne  lui  parlât  plus  pen^ 


V  E  11  I  T  A  B  L  -E.  yt 

dant  tout  le  reflc  de  la  Campagne 
que  comme  de  coufin  à  coulîn. 

On  eut  avis  en  ce  tems-là  que  les 
ennemis ,  qui  craignoient  les  appro- 
ches du  Roi  5  s'éloignoient  toujours  , 
èc  fe  retiroient  vers  leur  pays  j  pu- 
bliant, pour  amufer  les  peuples ,  qu'ils 
alloient  aifieger  Maftrich.  Ce  delîein, 
quoiqu'incertain ,  obligea  Sa  Majellc 
d'y  envoyer  un  détachement  de  Ces 
Moufquetaires  fous  les  ordres  de  Mon- 
iieur  de  Jauvelie  :  &c  parcequ'il  n'y  en 
avoit  pas  un  de  .la  Compagnie  qui  ne 
voulut  être  de  ce  dctacheinent ,  dans 
l'erperance  de  voir  bien-tôt  les  enne- 
mis -,  on  fut  oblige  pour  ne  pas  faire 
de  jalous  ,  de  prendre  le  quatrième  de 
chaque  rang  ,  en  continuant  comme 
ils  fe  trouveraient  jufqu'au  nombre 
qu'on  demandoit.  Le  hazard  voulut 
que  Saint  Aubin  fût  détache.  Marmon, 
qui  ne  l'étoit  pas ,  étant  accouru  à  la 
première  Compagnie ,  pour  favoir  le 
dellin  de  fon  Coulîn ,  apprit  avec  le 
dernier  .chagrin  qu'il  étoit  du  nom- 
bre des  élus  :  &c  comme  il  fentit  dès 
ce  moment  toute  la  peine  de  fon  éloi- 
gnementjil  pria  plulîeurs  de  fes  ca- 
marades de  lui  céder  leur  place ,  fei- 
gnant d'avoir  des  affaires  de  confe- 
quence  avec  un  Capitaine  de  la  gar- 
ni fon  de  Maftrich.  Mais  comme  ces 
Compagnies  font  composées  de  jeu- 
nes Gentilshommes  également  palTiOs 
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nés  pour  la  gloire ,  il  eut  le  dépIai/Tr 
de  n'en  pouvoir  trouver  un  feul  qui 
voulût  perdre  une  occaiîon  où  il  efpe- 
roit  de  fe  fignalcr.  Il  fallut  ie  rcfou- 
«Ire  à  fe  fepartr.  Marmon  relia  dans 
«ne  il  grande  confternation ,  qu'il  fut 
long-tems  fans  pouvoir  s'en  confoler. 
Cependant  ie  détachement  arriva  à 
^4aftrich5  où  Monsieur  le  Maréchal 
d'Eftrade  les  reçut  avec  beaucoup  de 
Êoniîderation  :  &  quoiqu'on  n'eût  ja- 
mais donné  de  logemens  aux  princi-i 
paux  Bourgeois ,  il  voulut  que  dans 
cette  occaiion  perfone  n'en  fût  exempt. 
Un  des  Officiers  de  la  Ville ,  qui  tra- 
vailloit  à  faire  les  Billets,  ait  qiie  pour 
ôter  aux  autres  tout  prétexte  de  plain- 
te, il  prendroit  unMoufquetairechez 
lui  :  éc  ayant  reitiaïqué  Saint  Aubin  , 
dans  le  tems  qu'il  faifoit  la  diftribu- 
tion  des  logemens ,  il  afîeâa  de  lui 
faire  tomber  ^n  main  fon  Billet  ;  ne 
doutant  nullement  qu'un  jeune  hom- 
tne  au/TiJjien  fait  ne  fut  d'une  humeur 
paifîble  bc  accommodante.  Ce  Bour- 
geois ,  qui  étoit  homme  fort  riche , 
avoir  une  femme  A^s  mieux  faites  de 
la  Ville  -,  &:  une  fœur,  qui  par  fa  beauté 
&par  fon  bien  s'étoit  attiré  les  vœux 
d'un  grand  nombre  d'Officiers.  Ces 
femmes ,  qui  a  voient  oui  parler  plu- 
(îeurs  fois  des  defordres  que  font  or- 
dinairement les  Soldats  chez  leurs 
hôtes,  s'ctoieiît  fak  «fie  i<ieciî  terri- 
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hÏQ  de  celui  qui  devoir  loger  chez  elles, 
que  la  feule  pensée  de  ion  approche 
les  faifoit  trembler.  Cependant :,  com- 
me c'étoit  une  necelTité  indifpenfable 
d'en  loger  quelqu'un  >  elles  avoient 
pris  leur  parti ,  &  s'étoient  préparées 
à  lui  faire  le  meilleur  traitement  dont 
elles  pourroicnt  s  avifer.  Saint  Aubin 
étant  arrivé  à  la  maifon  de  fon  hôte 
un  billet  à  la-  main ,  ces  Dames  def- 
cendirent  pour  le  recevoir.  Son  air 
quiinfpiroitdu  mains  de  l'amitié  aux 
plus  indifFerens,  les  furprit  ii  agréa- 
blement 5  que  ne  pouvant  fe  lafTer  de 
l'admirer,  elles  s'entreregardoient  fans 
Jfe  parler  ,  &c  faifoient  connoître  par 
ce  iilence  Se  leur  étonnement ,  la  joie 
d'avoir  fi  bierî  rencontré.  La  ma- 
nière obligeante  dont  il  leur  parla ,  ôC 
les  excufes  qu'il  leur  fît  d'être-obligé 
de  les  incommoder  5  achevèrent  de 
gagner  le  cœur  de  ces  hôtelfes.  Elles 
voulurent  même  lui  marquer  fur 
l'heure  l'cftime  &c  îat  confideration 
qu'elles  avoient  déjà  pour  lui ,  en  lui 
donnant  la  plus  belle  chambre  de  leur 
maifon;  quoiqu'elles  lui  en  eufTenc 
deftiné  une  autre,  La  propreté  de  cette 
chambre  ^  qui  écoit  parée  de  plufieurs 
riches  meubles,  faifoit  de  la  peine  à 
Saint  Aubin  -,  qui  fut  enfin  contraint 
d'y  loger  ,  après  avoir  foït  inutile- 
ment employé  toute  fa  pohtcûc  pour 
s'en  défendre.  Le^Maîtr e  du  logis , 
E  iij 
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<gni  s'étoit  préparé  à  régaler  Ton  nolii 
vel  hôte  ,  par  une  provjfion  de  quel- 
ques bouteilles  de  vin  du  Rhin  qu'il 
s'etoit  attendu  de  vuider  avec  lui  -,  fut 
bien  mortifié  de  le  trouver  auHi  fobre 
à  table  ,  qu'il  étoit  modcfte  par  tout 
ailleurs.  Saint  Aubin  n'eut  pas  été 
deux  jours  dans  cette  maifon ,  que 
fonhôtefîè  l'aima  éperducmcnt.  Ra- 
chel  (  c'eft  le  nom  de  la  belle-fœur  ) 
ne  fentit  d'abord  que  de  la  bonne  vo- 
Jcnté  pour  lui  ;  mais  après  deux  ou 
trois  converfations ,  dk  forma  le  def- 
ftin  de  faire  la  conquête  de  Ton  cœun 
Ses  Amans  lui  avoient  dit  tant  de  fois 
qu'elle  étoit  aim.cible ,  &  fon  miroir  la 
con£rmoit  fi  fouvent  dans  cette  pen- 
sée, qu'elle  ne  douta- point  qu'elle  ne 
réufs'ît  à  donner  de  l'amour,  dès  qu'elle 
voudroit  fe  donner  le  foin  d'en  infpi- 
rer.  Ces  deux  Belles  fe  contoicnt  atout 
moment  mille  nouveaux  agrèmens 
qu'elles  découvroient  tous  les  jours 
dans  l'air  &  dans  Tefprit  de  leur  hôte , 
qui  de  fon  côté  n'étoit  pas  fâché  d'.-î- 
voir  rencontré  un  amufem.ent  aufîi  rai- 
fonable.  Il  paflbit  les  journées  entiè- 
res dans  leur  maifon  à  fc  divertir  à  de 
petits  jeux  d'cfprit  qu'il  leur  appre- 
rioit ,  &  où  l'on  impofe  quelque  peine 
à  celui  qui  ma-.que.  Elles  en  prcnoient 
occaiîon  de  le  louer  de  fa  complai- 
fance^en  prcfence  du  mari.,  qui  de 
fon  côté ,  ravi  d'avoir  chez  lui  un  H 
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honête  homme,  fe  mêloit  même  quel- 
quefois dans  leurs  divertiflemens  -,  &c 
Jorfque  la  femme  faifoit  une  faute  au 
jeu ,  il  ne  manquoit  jamais  de  lui 
donner  pour  peine  de  baifer  le  Mouf- 
quetairc.  Cette  peine  étoit  tellement 
au  gré  de  la  Dame ,  qu'elle  faifoit  trés- 
fouvent  des  fautes  pour  avoir  le  plailir 
d'en,  être  punie  y  &c  le  mari ,  pour 
faire^  le  bon  compagnon  ,  difoit  quel- 
quefois qu'il  pardoneroit  une  infidé- 
lité d  une  femme  qui  l'auroit  commife 
en  faveur  d'un  homme  de  û  bonne 
mine.  Rachel ,  qui  s'ctudioit  à  plai- 
re avec  une  application  finguliere  , 
étoit  au  defefpoir  de  voir  que  5amc 
Aubin  témojgnoit  prendre  du  plailîr 
à  pratiquer  ces  petites  pénitences  avec 
fa  fœur,  fans  marquer  le  moindre  em- 
preiicmcnt  pour  elle.  On  peut  juger 
de  l'excès  de  fa  jaloufie  par  le  delfein 
qli'elle  fit  d'en  donner  à  Saint  Au- 
bin-,  voici  comment  elle  s'y  prit.  El- 
le attira  dans  i\\  maifon  un  Cheva- 
lier de  la  garni fon  ,  que  l'on  me  dif- 
penfera  de  nommer ,  Se  qui  avoit  déjà 
foupiré  pour  cette  Belle  i  Saint  Aubin 
qui  étoit  homme  de  fort  bonne  com- 
pagnie 5  fut  ravi  de  celle  de  ce  Ca- 
valier, 6c  lia  avec  lui  un  commerce 
fi  étroit ,  qu'il  le  mit  en  peu  de  tems 
de  toutes  leurs  parties.  P.achel  enra- 
gée de  trouver  dans  Saint  Aubin  non 
feulement  h  même  tranquillité  qu'à 
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Fordirrairc,  mais  encore  un  empreflc- 
ment  pour  le  Chevalier ,  jnfqxià  l'en- 
voyer chercher  lorfqu'il  fe  faifoit  trop 
attendreireiblut  de  fc  défaire  de  ce  der- 
nier 5  èc  lui  £r  une  querelle  de  gayeté 
de  cœur  pour  lui  ôter  l'envie  de  reve- 
nir. Le  Moufquctaire  qui  avoir  fcs- 
raifons  pour  fouhaiter  de  n'erre  pas 
toujours  feul  avec  ces  femmes,  s'étanc 
apperçu  de  cetre  brouillerie  ,  fe  mêla 
cie  les  Raccommoder  j  ôc  i'amoureufe 
Rachel  qui  n'èroit  plus  en  état  de  lui 
lien  refufer ,  lui  accorda  rout  ce  qu'il 
voulut.  Le  Chevalier  qui  nonobftant. 
les  civilités  de  Ion  ami ,  avoir  tou- 
jours appréhendé  de  l'avoir  pour  ri- 
val 5  fut  il  feniibie  au  bon  office  qu'il 
venoit  d'en  recevoir  ,  qu'à  l'heure 
même  il  lui  fit  confidence  de  fa  paf- 
lion  pour  Rachel.  Saint  Aubm  par  rc- 
connoiffance  lui  promit  de  ne  lui  être 
pas  inutile.  Cependant  les  deux  fœurs 
s'étant  enfin  apperçues  qu'elles  ai- 
moient  toutes  deux  Saint  Aubin,  s'ob- 
ferverent  de  fi  près  par  la  fuite  ,  que 
fi  par  hazard  il  lui  échapoit  de  àkc 
quelque  chofe  d'obligeant  à  Tune,  il 
falloit  un  moment  après  qu'il  fe  jufti- 
£ât  envers  l'autre.  S'il  étoit  un  quart 
d'heure  hors  de  la  maifon  ,  il  falloit 
à  fon  retour  qu'il  leur  rendît  compte 
de  ce  qu'il  avoit  fiit.  Elles  avoicnc 
été  jufques  là  de  fort  bonne  intelli- 
gence ,  de  n'avoient  jamais  rien  eu  de- 
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caché  Tune  pour  l'autre.  La  mariée 
plus  hardie  que  Rachcl ,  pour  la  pré- 
venir Ôc  h  mettre  dans  Tes  intérêts ,  ou 
du  moins  hors  d'état  d'oferlui  décla- 
rer fa  paflîonjlui  fit  confidence  de  la 
iîenne  -,  Se  lui  demanda  même  fon  fe- 
coufs  ,  en  la  priant  d'employer  Ton 
éloquence,  lorfque  Toccafion  s'en  pre- 
iênteroit ,  pour  faire  connoître  à  Saint 
Aubin  ce  qu'elle  fentoit  pour  lui.  Ra- 
ehel  couvrant  âdroitem.ent  fa  jalouiîe, 
ravie  d'ailleurs  d'avoir  attrapé  cette 
confidence ,  lui  promit  le  fecret ,  èc 
fes  bons  offices  v  Se  fa  fœur  qui  voulut 
profiter  de  cette  bonne  difj^oiîtion  j. 
exigea  d'elle  que  dès  le  même  jour  elle 
parleroit  en  fa  faveur  :  elle  ajouta 
qu'elle  vouloir  entendre  cette  con- 
verfacion  ;  mais  que  pour  s'en  épar- 
gner la  confufîon  ,  de  être  témoin  du- 
fervice  qu*elle  lui  rendroir>  elle  vou- 
loir fe  tenir  cachée  derrière  la  tapiffe- 
rie ,  d'où  elle  remarqueroit  tout.  Ra- 
chcl fe  trouvoit  fon  cmbarrafsée  , 
mais  comme  il  falloir  continuer  fa. 
feinte ,  de  que  fa  fœur  avoir  fait  ap- 
peller  Saint  Aubin  ,  Se  s'ètoit  déjà  ca- 
chée derrière  la  tapi^erie  ,  il  fallut  fc 
contraindre  ,  malgré  la  répugnance 
•qu'elle  fentoit  à  parler  pour  un  autre 
contre  fon  propre  intérêt.  Le  Mouf- 
quctaire  étoit  déjà  entré.  Après  un 
demi  quart  d'heure  de  converfation 
préparatoire ,  Rachel  fe  jetta  fur  la 
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bonne  mine  &  fur  le  mérite  du  Cava- 
lier 5  ôc  lui  dît  qu'avec  tant  de  bonnes 
qualités  il  ne  devoit  pas  être  furpris 
qu'une  fem.me  bien  faite  ,  de  qu'il 
voyoit  tous  les  |Ours  ,  eût  beaucoup 
de  penchant  a  l'aimer  :  &  l'ayant  trou- 
vé rêveur  >  elle  ajouta  qu^il  n'avoir 
qu'à  bien  examin-er  fa  fœur ,  &  qu'il 
découvriroit  fur  fon  vifage  la  vérité 
de  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire.  Saint 
Aubin  qui  étoit  rebute  de  toutes  leurs 
avaaees,  dont  julques  alors  il  s'étoic 
toujours  défait  avec  efprit,  lui  répon- 
dit en  termes  généraux ,  que  depuis 
le  jour  qu'il  ècoit  entré  chez  elles  il  fc 
fentoit  fort  obligé  à  Tune  &  à  l'autre  , 
êc  qu'il  fouhaiteroit  être  en  état  de 
leur  donner  des  marques  de  fa  recon- 
nolifance.  Rachel  eiit  bien  voulu  en 
demeurer  là  :  mais  fe  fouvenant  qu'elle 
étoit  obfervée,  elle  le  prelfa,  en  exagé- 
rant les  charmes  de  fa  iœur ,  dans  Tef- 
perance  de  tirer  de  lui  une  réponfe 
plus  polîtive.  Vous  voulez  vous  di- 
vertir ,  dît  alors  Saint  Aubin  i  m.ais 
puifque  nous  en  fommes  llir  cette  ma- 
tière, vous  me  permettrez  de  vous  par- 
ler d'une  paillon  aulfi  forte  &  au/îi 
fîncere  que  celle  dont  vous  veiiez  de 
m'enrrctenir  eft  imaginaire.  Rachel 
ne  doutant  point  qu'il  ne  voulût  par- 
ler pour  lui-  même  ,  craignoit  mor- 
tellement que  fa  rivale  n'entendît  cette 
déclaration ,  ôc  pour  lui  épargner  ce 
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chagrin  ,  elle  fut  fur  le  point  de  fe  re- 
tirer. La  crainte  de  rebuter  Ton  aima- 
ble hôte  la  retint.  Son  frère  qui  dans 
ce  moment  furvint  fort  à  propos ,  la 
tira  d'un  grar.d  embarras  ,  mais,  non 
pas  de  l'inquiétude  où  elle  étoit  d'ap- 
prendre cette  prétendue  déclaration. 
Peu  de  tems  après  l'ayant  iurpris  feul , 
tile.  le  fitinfenfiblcment  tomiber  llir  le 
difcourjs  qu'il  avoir  commencé  lorf- 
que  fon  frère  étoit  entré.  Samt  Aubin 
qui  étoit  bien  aife  de  fervir  fon  ami , 
parla  fi  avantageufcment  en  faveur  du 
Chevalier ,  de  lui  fît  une  peinture  fi 
vive  &  fi  touchante  de  la  véritable 
paiïîon  qu'il  avoit  pour  elle ,  que  Ra- 
chel  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en 
foupirant  5  Cruel  !  comment  pouvez- 
vous  fi  bien  perfuader  l'amour ,  vous 
qui  en  re/Tentez  fi  peu  ?  Elle  eut  tant 
de  honte  d'avoir  lâché  ces  paroles , 
qu'elle  fe  retira  fans  lui  donner  le  tems 
de  répondre  :  &  ne  pouvant  fe  confo- 
1er  de  l'avoir  trouvé  infenfible  ,  elle 
s'abandonna  à  route  fa  douleur ,  qui 
fît  couler  de  fes  yeux  un  torrent  de 
larmes  ,  foulagemcnt  ordinaire    des 
perfones  de  fon  fexe.  Safœurqui  re- 
voit inccflamment   aux   moyens  de 
vaincre  cette   indifférence  ,  crut  ne 
pouvoir  mieux  y  réuffir  que  par  fes 
libéralités  :  de  parceque  Saint  Aubin  5 
qui  ne  fe  démentoit  pas  fi  bien  en  tou- 
tes chofes  comme  dans  fon  habi^^ 
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avoir  Touvent  admiré  l'ouvrage  do' 
quelque  jinçe  de  table  qu'elle  lui 
avoic  fait  voir  y  elle  lui  en  offrit.  Il  fît 
beaucoup  de  difficulté  de  le  prendre  : 
mais  elle  l'en  pria  lî  inftamment ,  fous-- 
prétexte  que  ce  linge  pourroit  lui  être 
neceffaire  à  l'Armée  ;,  qu'il  ne  put  fc 
difpenfer  de  Taccepter.  Apres  œ  pre- 
mier prefenc,.  elle  voulut  lui  en  faircr 
un  autre  d'une  Croix  de  diamans  d'un" 
prix  confrderable  ,  qu'il  ne  vpulut  ab- 
iblumenr  pas  recevoir  :  mais  il  n'en' 
ufa  pas  de  même  à  l'égard  d'une  toi- 
lette trés-curieufc  dont  Rachel  lui  fît 
prefent.  Il  fe  répandit  un  bruit  en  ce 
cems  -  là  que  le  Commandant  des 
Moufquetaires  avoic  reçu  ordre  dw 
Roi  de  ramener  fon  détachement  à 
Paris  :  cette  nouvelle  jctta  Rachel  8c 
fa  locur  dans  une  grande  confternation,. 
Cette  dernière  étoit  à  demi  confoléc 
de  ce  que  fa  rivale  ,  qui  écoit  mieux 
faite  éc  plus  jeune  qu'elle  ,  n'avoit; 
pas  eu  un  fort  plus  heureux  -,  mais  Ra- 
chel en  fut  11  'troublée  ,  que  la  feule 
pensée  de  voir  éloigner  fbn  Amant  la 
mit  au  defefpou- j  &  que  ne  pouvanr 
s'imaginer  un  malheur  pareil  à  celui 
de  le  perdre  ,•  elle  ne  fbngea  qu'aux 
moyens  de  le  retenir.  Ce  prompt  dé- 
part i'affrigeoit  plus  que  tout  Je  refte  '^i 
car  venant  à  penfer  qu'elle  avoir  afsés 
de  bien  pour  faire  la  fortune  d'un' 
Moufquetaire ,  elle  ne  doutoit  poinç: 
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que  Saint  Aubin  ne  l'épousât  avec 
plaifîr ,  fi  elle  avoit  aisés  d^z  tems  pour 
en  obtenir  le  confentement  de  fes  pa- 
ïens 5  qui  étoient  déjà  dans  des  enga- 
gemens  pour  la  marier  à  un  jeune 
ïiomme  des  plusconlîderabiesd'Am- 
ilerdam.  Mais  n'olant  point  expofer 
fbn  amour  au  fucces  incertain  d'une 
negoriation  précipitée  ,  elle  prit  une 
reiolution  la  plus  forte  ^Scla  plus  em-^ 
portée  dont  une  peribne  de  ce  Icxe 
puifîe  être  capable.  Elle  pria  {on  frè- 
re de  vouloir  l'aecompagncr  chez  un 
oncle  qui  etoit  fon  tuteur.  S'étant 
trouvée  feule  avec  ces  deux  perfoncs , 
-qui  étoient  les  plus  proches  parens , 
Je  les  feuls  à  qui  elle  avoit  à  rendre 
compte  de  fi  conduite  ^  elle  fc  jettaà 
leurs  pies  \  ôc  les  ayant  attendris  par 
un  préambule  qui  ne  fïgnifioit  rien  , 
elle  leur  déclara  qu'elle  avoir  eu  le 
malheur  de  s'abandonner  à  Saint  Au- 
bin fur  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée 
de  l'epoufer ,  qu'elle  craignoit  cepen- 
dant qu'il  ne  partît  lans  lui  tenir  pa- 
role 5  &:  que  comme  elle  aimoit  mieux 
mourir  que  de  vivre  deshonorée ,  elle 
les  fuppîioit  de  vouloir  lui  pardonner, 
ëc  en  même  tems  ou  de  lui  donner  la 
mort  5  ou  de  la  fecourir  pour  obtenir 
la  réparation  de  fonhoneur.  Son  frère 
qui  avoit  de  l'eftmie  pour  Saint  Au- 
bin 5  &  qui  dans  fbn  amc  n'étoit  pas 
fâché  -d^  ÏSLVoiz  pour  i3cau-.frere>  ex- 
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cufa  fa  fœur ,  &:  fît  fi  bien  que  Ibncle, 
qui  l'avoit  déjà  raenacèe  de  l'aban- 
donner  >  fe  joignit  à  eux,  pour  con- 
certer eniemble  les  moyens  de  bien 
afîlirer  cette  affaire.  Rachel ,  aveu- 
glée par  la  violence  de  la  palÏÏon  , 
leur  dît  que  le  leul  moyen  de  réufTir. 
étoit  de  les  furpi-endre  couchez  en- 
femble  3  &  de  l'obliger  à  l'épouier  de 
•gré  ou  de  force.  Cela  leur  parut  fi 
aisé 3 qu'ils  lui  promirent  de  le  faire: 
on  convint  d'une  heure  pour  Texecu-; 
tion.  Rachel  ne  nianqua  pas  d'entrée 
dans  la  chambre  de  Saint  Aubin  ,  Sc 
l'ayant  trouvé  au  lit ,  comme  elle  l'a- 
voit  prévu  3  elle  ôta  fa  robe  de  cham- 
bre 3  fe  coucha  auprès  de  lui ,  $c  lui 
dît  que  s'il  trouvoit  trop  d'emporte- 
ment dans  cette  action  ,  il  ne  devoit 
s'en  prendre  qu'à  lui-même  3  qui  l'a- 
voit  mife  dan«  un  état  à  n'écouter  plus 
ni  raifon  ni  bien-séance.  Saint  Aubin 
ayant  voulu  fortir  du  lit ,  fut  retenu 
par  le  bruit  que  firent  l'oncle  &  le 
irere  3  qui  dans  ce  moment  entrèrent 
dans  cette  chambre  le  piflolet  à  la 
main.  S'étant  approchés  du  lit  ,  on 
peut  s'imaginer  quelle  fut  leur  fur- 
prire3  lorfqu'ayant  levé  le  rideau  ils  re- 
connurent  que  les  deux  Amans  étoienc 
faits  l'un  comme  l'autre  !  Rachel  qui 
s'étoit  déjà  apperçue  qu'elle  n'aimoic 
qu'une  femme  fous  l'apparence  de  ce 
beau  Mûufquetîure  ^  étoit  dans  un  fi 
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profond  étonnemcnt ,  qu'elle  avoit  de 
la  peine  à  en  revenir.  Cependant,  con- 
vaincue par  fâ  propre  expérience,  elle 
avoua  à  lès  parens  que  la  crainte  de 
perdre  cette  aimable  conquête  qu'elle 
avoir  crue  réelle  ,  l'avoit  fliifie  avec 
tant  de  violence  ,  qu'elle  avoit  pris  le 
parti  de  fe  deshonorer. dans  leur  efprit, 
pour  s'en  afTurer  la  poflèfîion.  Saint 
Aubin  fort  confus  de  cette  avanturc , 
ks  pria  inllamment  de  lui  garder  le 
£cret  :  il  leur  dît  qu'il  y  alloit  de  la 
fbrtune  ,  &c  que  s'ils  faifoient  un  mau- 
vais ufage  de  la  confidence  qu'il  leur 
faifoit,  il  fauroitbien  s'en  vanger.  Un 
interêi:  commun  les  obligea  tous  au 
iilence  :  de  forte  que  les  Moufquetai- 
res  étant  partis  le  jour  iuivant ,  Saint 
Aubin  fut  délivré  des  railleries  ôc  des 
reproches  de  fes  hôtefîès. 

A  fon  retour  à  Pans  il  trouva  Mar- 

mon,  dans  une  extrême  impatience  de 

'  le  revoir  ;  &  pour  le  confoler  d'une  R 

rude  abfence  ,  il  lui  fit  une  relation 

£déle  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  depuis 

fon  départ,  ôc  n'oublia  pas  même  la 

moindre  circonftance  de  ce  qui  s'étoit 

pafsé  à  Maftrich  chez  fon  hôte.  Mar* 

mon  en  prit  occaf  on  de  lui  réitérer  la 

prière  qu'il  lui  avoit  faite  fi  fouvent , 

de  vouloir  s'épargner  tant  de  fatigues, 

en  reprenant  du  moins  l'habit  de  fille, 

puifqu'il  nr'étoit  pas  en  fon  pouvoir 

d'en  reprendre  les  inclinations,  $aint 
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Aubin  :,  pour  le  contenter  ,  lui  promk 
de  fe  retirer  après  qu'il  auroit  fait  en- 
core une  campagne  ;  parceque  n'ayant 
point  vu  les  ennemis  dans  toute  la 
précédente ,  il  vouloir  du  moins  avoir 
La  fatisfadion  de  fe  trouver  à  une  ba- 
taille avant  que  de  quitter  le  métier. 
Saint  Aubin ,  étant  logé  à  l'Hôtel 
de  Nôtre-Dame  :,  le  Baron  de  Quincy 
qui  y  logeoit  auiiijfurpris  de  l'enten- 
dre Il  bien  raifoner  fur  ce  qui  s'etoit 
pâfsé  pendant  la  campagne  ^  Ibuhaita 
d'être  de  fes  amis  :  &c  ayant  fait  quel- 
que démarche  pour  cela ,  le  MouC- 
quetaire  y  répondit  avec  tant  de  poli- 
tcffe  qu'en  peu  de  tems  ils  furent  bons 
amis.  Le  Baron  ^  qui  n'avoit  point 
d'habitude  avec  les  femmes  de  Paris  , 
mena  Saint  Aubin  chez  une  Dame  Fla- 
mande qui  y  avoir  un  procès  •<,  &:  en 
le  lui  prcfentant  y  il  lui  parla  de  fon 
mérite  en  des  termes  trés-arantageux. 
La  Marquife  de  Belabrc  (  c'eit  le  nom 
de  la  Dame  )  jugeaîit  de  tout  le  relie 
par  la  bonne  mine  du  Cavalier  ,  le 
jrecut  parfaitement  bien ,  Se  remercia 
le  Baron  de  lui  en  avoir  donné  la  con- 
noiffance.  Cette  première  vifte  fe 
paiTa  ii  agréablement  ^  que  depms  ce 
îems-là  Saint  Aubin  y  retourna  plu- 
iieurs  fois  ■-,  tantôt  avec  le  Baron ,  & 
/cuvent  feul ,  trouvant  la  converfation 
de  cette  Dame  fort  ipirituelle.  Ces 
irequeatcs  vaiînes  lui  xlonnerent  oc- 
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cailon  de  faire  connoifTance  avec  deux 
ou  trois  perfoncs  de  la  première  qua- 
lité :  &:  comme  on  étoit  dans  la  faifon 
du  Carnaval ,  on  propoia  un  loir  à  la 
^4arquile  d'aller  courre  le  Bal.  Elle 
s'en  défendit  d'abord  ,  fur  ce  qu'il  ne 
paroifîbit  pas  dans  l'ordre  qu'une  fem- 
me feule  allât  courre  avec  trois  hom- 
mes. Quelqu'un  de  la  compagnie  s'a- 
vifa  d'un  expédient  qui  tut  générale- 
ment approuvé  *,  ce  fut  de  donner  un 
llabit  de  fîile  à  Saint  Aubin  qui  étoit 
jeune  ,  ^  qiii  paroiifoit  afses  beau 
garfon  pour  bien  fourenir  ce  perfona- 
ge.  La  Marquifc ,  fans  lui  donner  le 
tems  d'y  faire  reflexion ,  le  prit  par 
la  main  ôc  le  mena  dans  fa  garderobe, 
où  elle  lui  donna  un  habit  de  femme 
très-propre  :  elle  fortitpour  lui  laiffer 
la  liberté  de  s'habiller ,  &  rentra  un 
moment  après  pour  lui  mettre  un  tour 
de  cheveux.  Tout  cet  ajuftement  pa- 
rut fi  naturel  à  fon  vifage  6c  à  fa  taille , 
que  ces  Cavalias ,  &  la  Marquife  mê- 
me 5  ne  pouvoient  fe  lafTer  de  l'admi- 
rer. Ils  allèrent  en  fuite  en  pluficurs 
bals  5  &  furent  parfaitement  bien  re- 
çus par  tout.  Ayant  appris  qu'il  y  en 
avoit  un  chez  Monfieur  de  Strafbôurg 
GÙil  y  avoit  très-bonne  compagnie, 
ils  y  allèrent ,  ôc  il  s'y  trouva'un  lî 
grand  nombre  de  perfones  de  qualité, 
qu'ion  ne  pouvoit  y  entrer  qu'avec 
lieaucoufiiepeifîe,  MoniieurdeStras-^ 
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bourg  qui  avoir  oui  parler  de  la  Mar- 
quife  de  Belabre  ,  ayant  feu  qu'elle 
étoic  à  {on  bal,  lui  fît  beaucoup  d'ho- 
nêtetés  :  &  il  trouva  tant  de  grâces 
dans  celle  qui  l'accompagnoit ,  qu'il 
pria  quelqu'un  de  la  prendre  pour  dan- 
fer  ,  dont  elle  s'acquitta  fi  bien  ,  que 
la  Marquife  6c  tous  ceux  de  fa  corn- 
pa.ii'nie  en  étoient  dans  la  dernière  fur- 
prife.  Tout  le  monde  la  prit  pour  une 
Flamande  ,  &  perfone  ne  s'inform.a 
qui  elle  etoit.  Le  Baron  d'Angofle  qui 
fe  rencontra  dans  ce  Bal ,  fe  Ibuvint  de 
l'avoir  vue  à  Bayonne  ^  de  après  l'a- 
voir bien  examinée ,  il  la  reconnut 
pour  Mademoifelle  de  Meyrac.  Il 
s'approcha  d'elle ,  &:  lui  fît  un  com- 
pliment pour  lui  marquer  fa  joie  de 
la  voir  à  Paris.  Quoiqu'elle  eût  une 
prelence  d'efprit  merveilleufe ,  elle  ne 
lai/Ta  pas  de  rougir  un  peu  de  ce  com- 
pliment 5  néanmoins  elle  lui  répondit, 
fans  fe  défaire  ,  qu'elle  ne  favoit  ce 
qu'il  vouloit  lui  dire  ,  dc  qti'afîurc- 
ment  il  fe  méprenoit.  D'AngoiTe  lui 
en  demanda  pardon  ,  Se  fe  retira.  La 
Marquife,  &  celui  qui  lui  donnoit  la 
main  ,  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
rire  de  cette  avanture ,  &c  s'applau- 
difToient  d'avoir  û  bien  réuffi  dans  le 
déguifement  de  Saint  Aubin.  D'An- 
gofle  qui  s'apperçut  qu'on  rioit  de  fà 
méprife  ,  de  qui  Vvoit  de  la  peine  à 
j'en  defabufer  adefcenditpour  ciicr- 


Teritabli.  67 

cher  les  gens  de  la  Marquife  ;  &:  en 
ayant  trouvé  un ,  il  le  pria  de  lui  dire 
le  nom  de  la  Demoifelle  qui  etoit  avec 
faMaitrefîe.  Ce  Flamand  ,  au  lieu  de 
lui  répondre,  hu  rk  au  nés  \  mais  d'une 
fi  grande  force  ,  qu  il  fut  long-  tems 
fans  pouvoir  parler.  Il  lui  avoiia  à  la 
fin  que  c'etoit  un  garfon  habille  en 
iîllc.  D'Angofle  rentra  dans  la  flille  , 
&  s'étant  approché  de  nouveau  de 
cette  belle  perlbnne  ,  il  lui  dît  qu'il 
venoit  d'apprendre  ce  qu'il  étoit  \  mais 
qu'il  l'aflliroit  que  tous  ceux  qui  le 
verroient  dans  cet  équipage  ,  &  qui 
connoîtroient  la  Demoifelle  dont  il 
lui  avoit  parle ,  y  feroient  infaillible- 
ment trompés,  ît  ajouta  que  s'il  étoic 
d'humeur  à  fe  donner  un  plaifir  fin- 
guher  ,  il  lui  feroit  aisé  d'avoir  de 
bonnes  fortunes ,  en  fe  produifant  fous 
cet  habillement  chez  des  Dames  de 
Bearn  qui  étoient  arrivées  depuis  peu 
de  tems  à  Paris  ;  &  s'offrit  mêiTie  à  l'y 
conduire.  Saint  Aubin  ,  pour  s'en  dé- 
faire ,  le  remercia  ,  &  lui  dît  froide- 
ment qu'il  n'etoit  point  d'humeur  à 
tromper  perfone.  Un  moment  après 
le  Bal  iinit ,  &  tout  le  monde  fe  retira  : 
la  Marquife  fut  fi  contente  de  cette 
partie  ,  qu'elle  pria  tous  ces  MelTieurs, 
&:  principalement  Saint  Aubin ,  de  re- 
^^enir  fouventpour  en  faire  de  fembla- 
bles.  Mais  Marmon  ayant  appris  par 
quelque  autre  Bearn  ois  qu'on  avoic 
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vu  au  Bal  un  jeune  Flamand  vêtu  en 
fille ,  qui  étoit  le  véritable  portrait  de 
Chriftine  j  de  que  du  depuis  deux  Gen- 
tilshommes de  ce  pays -là  couroient 
avec  d'Angoiîe  tous  les  Bals  de  la  Ville 
pour  le  rencontrer  :  il  alla  chez  Ion 
Coulîn  pour  lui  faire  part  de  cette  nou- 
velle^. Saint  Aubin,  pour  le  defabufer , 
lui  dît  ce  qui  s'ètoit  pafsé  chez  Mon- 
lieur  de  Straf bourg,  &  depuis  ce  tems- 
là  il  feignit  d'être  malade,  pour  fedif- 
penfer  d'aller  voir  la  Marquife,  qui 
envoyoit  tous  ks  jours  demander  des 
nouvelles  de  fa  lante.  IrJenfîblement 
on  tomba  dans  le  Carême  ;  il  fallut 
oublier  les  plaiiîrs ,  &  fongcr  à  des 
équipages  pour  la  Campagne.  Le  Roi 
partit  des  le  quinzième  d'Avril ,  no- 
nobftant  la  rigueur  de  la  faifon ,  pour 
aller  afTicger  Condé  :  &  le  lendemain 
de  l'arrivée  de  Sa.  Majefté  au  Camp, 
la  tranchée  fut  ouverte.    Trois  jours 
après  les  Moufquetaires  furent  com- 
mandés pour  prendre  une  demi-lune  : 
ôc  ils  s'en  acquittèrent  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'après  en  avoir  chafsé  les 
ennemis ,  ils  entrèrent  dans  la  Ville, 
qui  fut  emiX)rtée  d  a/iaut ,  8c  non  pas 
parcompofition  comme  bien  des  Q;cns 
i'o-nt  cru.  La  clémence  du  Roi  f  qui 
fe  contenta  de  prendre  prifoniers  de 
guerre  ks  troupes  qui  y  étoient  en 
garnifon,  fans  vouloir  profiter  du  droit 
de  la  vi^oire  fur  dts  maUieureux  qui 
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nvoient  très  -  bien  fait  leur  devoir  ) 
avoir  donné  lieu  à  cerce  créance.  Saint 
Aubin  &  Marmon  y  foent  A(c^  ac1:ions 
flirprenantes  j  le  premier  reçut  iine  lé- 
gère blelfure  au  bras  j  &  Marmon  eut 
le  bonheur  de  faire  pnlbnier  un  Ca- 
pitaine Italien  qu^ii  avoit  faifi  par  les 
cheveux.  Mais  ayant  leçu  un  coup  de 
moufquet.  au  bras  dont"  il  tenoit  foa 
prifonier  ,  il  le  prit  de  l'autre  ,  &  le 
mena  au  Roi  qui  étoit  à  la  queue  de 
la  tranchée.    Sa  Majefté;,  après  avoir 
loué  cette  aclion ,  lui  promit  d'avoir 
foin  de  la  fortune  ,  &  recommanda 
qu'on  le  ïix.  emporter  pour  le  faire 
ï)enfer.  Le  lendemain  tous  les  blefsés 
flrrent  portés  à  Tournai.    Marmon  , 
qui  étoit  beaucoup  plus  inquiet  de  la 
Ble/fure  de  fon  Goufm  q  ue  de  la  iienne^ 
€ut  la  confolation  d\ipprcndre  qu'elle 
étoit  fort  Icgcre  :  Saint  Aubin  lui  Ait 
même  qu'il  n'alloit  à  Tournai   que 
pour  avoir  foin  de  lui  ,  remoiçrnanc 
une  grande  joie  de  s'être  trouvé  à^cette 
iiclion,  &  d'avoir  été  témoin  de  fa 
valeur.  Marmon  profitant  de  cette  oc- 
£aiian  ,  le  iîc  fouvenir  de  la  parole 
qu'il  lui  âvoit  autrefois  donnée  de  ré- 
compenfcr  fa  perfeverance  fi  cWç,  étoit 
ibutenue  de  quelque  aelion  glorieufe. 
Saint  Aubin ,  fans  lui  donner  le  tems 
d'achever ,  le  pria  de  ne  fonger  qu'à 
fe  guérir  bien-tôt,  l'aflurant  qu'il  étoic 
îort  fenfibk  à  foîi  jfaailicur,  &  qu'il 


70  Histoire 

ïivoît  beaucoup  d'eftime  pour  lui  y 
ajoutant ,  pour  le  confoJer  ,  d'autres 
difcours  fort  obligeans.  Marmon  en 
fut  fî  fatisfait  y  que  ceux  qui  l'appro- 
choient  jugèrent  aie  voir  qu'il  fe  por- 
toit  beaucoup  mieux.  Cependant  par 
je  ne  fai  quelle  fatalité  ,  il  mourut 
deux  jours  après  aufîi  bien  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  avoicnt  été  blefscs  à 
ce  Siège ,  quoique  leurs  blefTurcs  ne 
fuflent  pas  dangereufes.  Saint  Aubin 
qui  étoit  prefque  guéri,  fut  fi  fenlî- 
blemcnt  touché  de  cette  mort ,  qu'il 
refolut  de  continuer  le  fervice ,  pour 
éviter  les  reproches  des  parens  du  dé- 
funt, qui  fâchant  que  c'etoit  lui  qui 
Tavoit  engagé  à  prendre  ce  parti ,  lui 
auroient  imputé  fa  perte.  La  douleur 
qu'il  en  eut ,  causée  par  une  inclina- 
tion à  la  vérité  médiocre  ,  mais  par 
un  grand  fond  d'eftime  &  de  recon- 
noiirance ,  retarda  fa  guerifon ,  6c  l'o- 
bligea de  faire  un  afses  long  fejour  à 
Tournai. 

Le  Baron  de  Quincy,  qui  pour  lors 
îevoit  un  Régiment  de  Cavalerie  à 
Tournai ,  ayant  rencontré  Saint  Au-- 
bin  chez  le  Gouverneur ,  lui  fit  cent 
amitiés  :  Sc  lui  ayant  trouvé  quelque 
répugnance  à  retourner  dans  les  Mouf- 
quetaires ,  à  caufe  de  la  mort  de  fon 
coulin  5  il  lui  offrit  une  Compagnie 
dans  fon  Régiment.  Saint  Aubin  ac- 
cepta ce  parti  ,  ôc  travailla  avec  ce 
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Colonel  à  lever  ce  Régiment.  Ce^a 
leur  fut  d'autant  plus  facile  ,  que  le 
Baron  de  Quincy  qui  depuis  peu  avok 
quitté  le  iervice  d'Efpagne  pour  de 
bonnes  raifons ,  ayant  fait  favoir  aux 
Oiiicicrs  de  Ton  Régiment  qui  étoienc 
en  garnifon  à  Mons ,  qu'il  en  levoit  ua 
nouveau  pour  le  fcrvice  du  Roi  ,  la 
plupart  des  Cavaliers ,  de  plufieurs  des 
Officiers  quittèrent  ,  &  allèrent  à 
Tournai  joindre  leur  ancien  Colonel 
dont  ils  éioient  tous  très  -  iatisfaits. 
Comme  ce  Régiment  étoit  composé 
de  gens  du  pays  5  qui  par  confequcnt 
en  favoient  mieux  les  routes  que  des 
étrangers  ,  on  en  faifoit  ibuvent  des 
détachemens  pour  aller  en  parti.  Cela 
réuffiiroit  fi  bien  ,  qu'on  ne  manquoin 
jamais  d'avoir  par  leur  moyen  des 
nouvelles  des  ennemis  à  point  nom- 
mé ,  quand  il  en  éroit  befom.  Saint 
Aubin  qui  cherchoit  toujours  les  oc- 
cafions  d'acquérir  de  la  gloire  y  attiré 
d'ailleurs  par  deux  ou  trois  bons  fuc- 
ces  5  ne  ir^anquoit  jamais  de  fortir 
avec  les  autres  ,  quoique  même  il  ne 
fût  pas  commandé.  Les  Efpagnols 
étoient  il  irrités  des  avantages  de  nos 
Partifans ,  fur  tout  de  ceux  du  Régi- 
ment de  Quincy ,  que  le  Gouverneur 
de  Valenciennes  eut  ordre  de  leur  faire 
dreiîer  une  embufcade,  pour  tâcher  de 
les  attraper  :  de  forte  que  d'un  parti 
ck  trente -neuf  Maures  commandés 
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par  un  Lieutenant ,  il  y  en  eut  vingt- 
deux  de  pris  j  les  autres  ay^mt  été  tués, 
ou  s'étant  iauvés.  Saint  Aubin  qui  s'y 
trouva  volontaire  ,  fut  du  nombre  des- 
prifoniers.  Ils  furent  tous  menés  à 
l'Armée ,  où  le  Duc  de  Villahermofa 
qui  etoit  allé  faire  un  tour  à  Bruxelles, 
ne  s'etant  point  trouvé  ce  jour-là ,  le 
Marquis  d'Oireyra  General  de  l'Artil- 
lerie, qui  commandoit  les  Efpagnols 
en  fon  aLfence ,  aiTembla  le  Gonlcil  de 
guerre  pour  délibérer  fur  ce  qu'on  fe- 
roit  de  ces  prifoniers  ,  dont  pluiieurs, 
&  même  le  Comm.andant ,  furent  re- 
connus pour  avoir  déferre  le  fcrvice 
d'Efpagne.  Il  fut  refolu  qu'on  pardo- 
neroit  aux  Cavaliers  ,  fous  prétexte 
qu'ils  avoient  été  débauchés  par  l'a- 
dreffc  de  leurs  Officiers ,  à  condition 
néanmoins  qu'ils  ferviroient  de  nou- 
veau; &pour  les  Officiers  ,  afin  d'in- 
nmider  les  autres  par  cet  exemple , 
on  les  condanna  comme  deferteurs  à 
être  pendus.  Q^ioique  Saint  Aubin 
n'eût  pas  été  pris  en  cette  qualité ,  on 
ne  laiiTa  pas  de  l'envelopper  dans  cette 
condannation  ,  les  Cavaliers  ayant  dé- 
claré qu'il  étoit  Officier.  Le  Confeii 
de  guerre  étant  fini ,  on  leur  envoya 
un  ConfefTeur  à  chacun.  Saint  Aubin 
-effirayé  d'abord  par  l'iiorreur  d'une 
mort  il  honteufe ,  fut  fur  le  point  pour 
J'évitcr  de  déclarer  fon  état  :  mais  étant 
arcnu  à  peiaicr  q^ue  cette  déclaration 
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î'cxpoferoit  à  la  risée  de  route  une  Ar- 
mée, la  pudeur  l'emporta  fur  la  crainte 
de  la  mort ,  &  il  s'y  prépara  avec  un 
courage  héroïque.  On  mit  l'Armée 
en  bataille  ;,  de  ces  malheureux  turent 
menés  au  flipplice.  Samt  Aubm  ayant 
vu  pendre  le  Lieutenant,  qui  ouvrit 
cette  trilîe  fcêne,  l'image  d'un  fup- 
plice  auiFi  infâme  lui  £t  horreur.  Il 
demanda  à  parler  au  General  qui  afîi- 
ftoit  à  ce  fpeclacle  pour  lui  donner 
plus  de  réputation.  Le  Marquis  s'e- 
xant  approché ,  fut  d'abord  ébloui  de 
la  bonne  mine  du  criminel ,  dont  il 
lui  femblâ  que  le  vifage  ne  lui  étoit 
.pas  tout-à-fait  inconnu.  Il  l'écouta 
avec  compafîlon  ;  6c  Saint  Aubin  lui 
reprcfenta  fi  vivement  l'injuilice  qu'on 
vouloit  lui  faire  en  violant  le  droit  de 
ia  guerre  en  fi  perfone ,  puifqu'il  n'a- 
voir jamais  été  au  fer  vice  du  Roi  d'Ef- 
pagne  ,  que  tous  les  Ofiiciers  qui 
avoient  fa  jet  de  ciaindre  les  rcprefail- 
les  3  comiiiencerent  à  murmurer.  Le 
Marquis  s'en  étant  apperçu  ,  voulut 
.prévenir  une  fedition  qui  lui  auroit 
dérobé  la  gloire  de  fauver  cet  Offi- 
cier. Il  fe  hâta  de  le  faire  mettre  en 
liberté,  &:  cet  acbe  de  jufticefe  trouva 
il  conforme  aux  vœux  de  toute  l'Ar- 
mée 5  qu'il  n'y  eut  pas  un  Oiiicier 
;-conîîderabie  qui  ne  l'en  remerciât.  Et 
parcequ'il  ed  ordinaire  d'aimer  ceux 
:C[ue  l'on  a  obligé  >  ce  General  fe  fut  ii 
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fcon  gré  d'avoir  fauve  Saint  Aubin, 
qu'il  le  mena  chez  lui  ;  ôc  lui  ayant 
trouvé  toutes  les  manières  d'un  hom- 
me de  qualité  ^  il  le  retint  en  fa  mai- 
fon  3  &c  le  traita  avec  toute  l'eftime  8c 
l'aiTiitié  qu^il  auroit  pu  témoigner  au 
meilleur  de  Tes  amis.  Ce  Marquis  qui 
étoit  le  même  qui  avoit  autrefois  aimé 
Chriftine  à  Saragoflè ,  étoit  fi  changé 
depuis  ce  tems-là ,  ôc  il  défiguré  par 
une  grande  mou ftache  à  l 'Espagnole 
dont  il  avoit  beaucoup  de  foin ,  que 
Saint  Aubin  n'en  reconnut  d'abord 
que  le  nom.  Mais  après  avoir  rappelle 
fes  idées ,  il  reconnut  dans  la  peribne 
de  fon  Libérateur  fon  ancien  Cama- 
rade, &  fon  premier  Amant.  Son  cœur 
fut  il  fatisfait  de  devoir  la  vie  à  cet  il- 
luflre  Marquis ,  qu'autant  par  incli- 
nation que  par  reconnoifTance  il  refo- 
lut  de  s'attacher  à  lui ,  &  de  ne  point 
écrire  pour  détromper  fes  amis  du 
bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort.  Le 
Marquis  de  fon  côté  s'étant  rcflbuvenu 
que  Saint  Aubin  avoit  beaucoup  de 
l'air  de  Chriftine  ,  ôc  lui  ayant  de- 
mandé s'il  n'etoit  point  fon  parent ,  il 
lui  avoua  de  peur  d'être  découvert, 
qu'il  étoit  fon  frère.  Le  Marquis  à  ce 
nom  l'embrafla  -,  Ôc  après  avoir  poufsé 
quelques  foupirs  que  le  fouvenir  d'une 
première  inclination  lui  arrachoit ,  il 
lui  dît  qu'il  n'avoit  jamais  pu  oublier 
ik  keut  quoiqu'elle  lui  en  eût  donr,c 
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afscs  de  ili jer ,  en  facrifiant  à  Ton  mari 
une  lettre  qu'il  lui  avoir  écrite  ,  ôC 
^u'il  n'auroit  jamais  pu  fe  refoudre  à 
en  aimer  une  autre  s'il  n'avoit  appris 
Ton  mariage. 

Le  mente  de  Saint  Aubin ,  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  parloir  la  Langue 
Efpagnole,  éc  le  fouvenir  de  Chriftine, 
lui  attiroient  tous  les  jours  de  nouvel- 
les marques  de  la  generolité  du  Mar- 
quis. Les  troupes  s'étant  retirées ,  les 
Généraux  reprirent  le  chemin  de  Bru- 
xelles *,  &:  le  Marquis  d'Ofîeyra  qui 
aimoit  une  jeune  Dame  Elpagnole, 
femme  du  Comte  de  Benaviclez,  nou- 
vellement arrivée  aux  Pays-bas  avec 
■fon  mari ,  fe  rendit  fort  afîidu  chez 
elle.  Se  fe  fit  un  mérite  auprès  de  cette 
Comtefle  de  lui  mener  un  Gentilhom- 
me François  fi  bien  fait ,  èc  qui  pour- 
roit  Tentretenir  agréablement  en  Ef. 
pagnol.  La  Comteffe  qui  n'avoit  pas 
accoutumé  de  voir  des  François,  char- 
mée de  cette  nouveauté  ,  &  plus  en- 
core de  la  bonne  mine  du  Cavalier  , 
lui  fit  un  accueil  le  plus  obligeant  du 
monde.  Elle  témoigna  même  qu'elle 
defiroit  paffionément  de  favoir  un  peu 
parler  François  \  de  Saint  Aubin  s'é- 
tant offert  à  lui  montrer  cette  lanrue , 
elle  le  pria  de  l'aller  voir  tous  les  jours 
à  une  heure  qu'elle  lui  marqua.  Le 
Marquis  ne  douta  point  que  ce  com- 
merce ne  lui  fut  d'une  grande  milita 
G  ij 
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pour  Ton  amour.  Il  lui  en  fît  coniî- 
dcnce  ,  5c  le  conjura  de  s'acquiter  de 
ce  petit  foin  avec  le  plus  d'application 
qu'il  lui  fcroit  poiîible ,  l'aiTurant  qu'il 
Tobligeroit  ienliblcment.  Il  n'en  fal- 
Joit  pas  davantage  à  Saint  Aubin ,  qui 
lentoit  deja  pour  ion  ami  quelque 
chofe  déplus  fort  que  la  reconnoi/Tan- 
ce  5  pour  lui  faire  entreprendre  les 
chofes  du  monde  les  plus  difficiles.  Il 
s'apperçut  cependant  que  le  vifage  de 
la  ComtefTe  ne  lui  étoit  pas  nouveau  -, 
mais  n'ofant  en  croire  tout-à-fait  fes 
yeux  5  il  demanda  à  une  vieille  Fem- 
me de  chambre  û  fa  Maitrcife  n'avoir 
jamais  été  à  Saragoffe.  Ayant  appris 
qu'elle  y  étoit  née ,  &  qu'elle  ctoit 
£lle  de  Dom  Erancifco  Cortcz,  il  trou- 
va qu'il  ne  s'étoit  pas  trompe  lorfqu'il 
avoit  cru  qu'elle  étoit  Zeraphine  fa 
bonne  amie  ,  &c  fa.  prétendue  Mai- 
trefle  au  Convent  des  Urfulines.  La 
Comteile  de  fon  côte  fe  reilbuvenoit 
d'avoir  vu  une  perlbne  qui  avoir  de 
l'air  de  ce  Cavalier  -,  mais  n'en  ayant 
plus  qu'une  idée  confufe  ,  elle  ne  lui 
en  parla  jamais  :  elle  le  trouvoit  d'ail- 
leurs il  fort  à  fon  gré  qu'elle  eût  été 
bien  fâchée  d'avoir  été  defabusée.  La 
palfion  du  Marquis  pour  la  Comtefîe 
augmentojt  tous  les  jours  :  il  fe  faifoit 
une  joye  de  voir  revenir  Saint  Aubin 
pour  lui  demander  des  nouvelles  de 
fon  £coliere  3  ôc  s'étant  apperçu  qu'il 
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étoitdéja  trcs-bien  dans  ion  efprit ,  il 
lui  exagéra  la  violence  de  Ton  amour , 
Se  le  pria  de  vouloir  employer  en  fa 
faveur  tour  ce  qu'il  avoir  de  crédit  au- 
près d'elle.  Saint  Aubin  qui  craignoic 
mortellement  le  progrès  de  cette  paf^ 
fîon ,  fit  ce  qu'il  put  pour  en  détourner 
fon  ami.  Il  lui  reprefenta  par  des  rai- 
fbns  fortes  Sc  perfuafives  le  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avoir  de  rendre  feniî- 
Die  à  fa  paillon  une  perfone  qui  aimoic 
pairionèment  un  jeune  mari ,  fort  ai- 
mable de  bien  fait,  comme  l'etoit  le 
Comte  de  Benavidez.  Comme  il  vit 
bien  que  toutes  ces  difficultés  ne  fer- 
voienr  qu'à  augmenter  la  palîion  du 
Marquis  5  il  lui  promit  de  lui  rendre 
tous  les  bons  offices  qu'il  pourroit. 
Mais  les  foins  qu'il  le  donnoit  pour 
fervir  fon  ami,  firent  un  effet  tout  con- 
traire à  ce  qu'il  en  attendoit  :  car  la 
jeune  Comteîle  qui  avoit  beaucoup 
de  penchant  à  aimer  Saint  Aubin  , 
fentoit  augmenter  de  jour  en  jour  fa 
pafîion  par  ces  fréquentes  vif  tes.  Elle 
étoit  dans  des  dillraclions  continuel- 
les 5  &  trouvoit  tant  de  plaifir  à  le  re- 
garder ior {qu'il  lui  donnoit  les  leçons , 
qu'elle  fut  huit  jours  à  apprendre  le 
feul  Verbe  Aimer.  Et  feignant  de  trou- 
ver le  mot  joli ,  -&  d'avoir  de  la  peine 
à  le  retenir ,  elle  paffoit  des  heures  en- 
tières à  repeter  de  à  faire  repeter  à  Ton 
Maître  5 /W^^.  Elkaifecfa  fi  fouvenc 
G  iij. 
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cette  répétition ,  que  Saint  Aubin  s'è-- 
tant  apperçu  qu'elle  l'aimoit  tout  de 
bon  3  relblut  de  s'attacher  à  lui  plaire, 
pour  la  détourner  par  cet   innocent 
artifice  de  répondre  à  la  pafTion  da 
Marquis  y  ôc  pour  le  dégoûter  lui- 
même  d'aimer  une  perfone  qui  avoir 
été  capable  d'en  aimtr  un  autre  que 
lui.  Le  hazard  lui  fournit  une  occa- 
iion  qui  contribua  beaucoup  à  aug- 
menter l'amour  de  la  Comte  fie,  Se  la: 
bonne  opinion  qu'elle  avoit  déjà  de 
ion  Maître    de  Langucsi      Une  des 
femmes  de  la  Comtefîé  s'étant  trou- 
vée   cruellement   tourmentée   d'une 
douleur  de  dents,  s'adrefla  àS.  Aubin, 
perfuadée  que  tous  les  Etrangers  ont 
quelque  fecret ,  5c  lui  demanda  avec 
une  merveilleufe  confiance  un  remè- 
de contre  fon  mal.  Il  lui  répondit  fans 
heiiter  qu'il  la  gueriroit  immanqua- 
blement :  &c  luiayant  touché  du  bout 
du  doit  la  dent  qui  caufoit  fa  douleur , 
en  prononçant  trois  mots  barbares  v 
un  moment  après ,  foit  que  l'opinion 
eût  opéré  cette  guerifon  ,    ou   que 
la  douleur  eût  cefsé  naturellement., 
cette  fille  a' la  le  remercier  ,  lui  difanc 
qu'elle  ne  fentoit  plus  de  mal.     La 
ComtefTe  fort  furpnfe  du  prompt- ef- 
fet de  ce  remède  ,  en  prit  occafîon  de 
louer  celui  qui  l'avoir  donné  ,  de  ce 
qu'ayant  des  feciets  ii  confiderablcs 
Û,  les  cachoic  avec  tant  de  modeltie. 
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Saint  Aubin  profitant  adroitement  de 
cette  credulite^lui  dît  qu'il  en  avoit  en- 
core plulieurs  autres  beaucoup  meil- 
leurs :  que  même  en  voyant  la  main 
d'une  perfone  ,  il  lui  diroit  tout  ce 
qui  lui  fcroit  arrivé.  Toutes  les  fem- 
mes font  ordinairement  fort  curieu- 
fes  :  celle-ci  joignant  l'impatience  à 
la  curiolitè  ,  le  pria  inftamment  de 
vouloir  regarder  ù.  main ,  Se  de  lui 
dire  ce  qu'il  en  connoîtroit.  Saint 
Aubin ,  ians  fe  faire  prier  ,  y  jetta  les 
yeux.  Et  comme  il  avoit  été  afsés 
long-tems  dans  la  confidence  de  Ze- 
raphine  en  Efpagne  ,  &  qu'il  avoit 
connu  fes  plus  fecreres  inclinations, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  dire  une  in- 
finité de  ehofes  qui  la  jectercnt  dans 
un  étonnement  extraordinaire  3  car  il 
lui  particularifoit  diverfes  avantures 
de  fa  vie ,  8c  fiir  tout  le  rifque  qu'elle 
avoit  couru  d'être  punie  d'un  crime 
qu'elle  n'avoit  pas  commis ,  ÔC  d'être 
traitée  en  Veftale  criminelle.  Cet  ha- 
bile faifèur  d'horofcopc  ne  difoit  pas 
un  mot  >  que  la  Comtefle  ne  témoi- 
gnât une  furprife  extrême  :  Et  après 
qu'il  eut  cefsé  de  parler,  elle  lui  avoua 
que  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  étoit 
trés-veritable.  Cependant  fa  curiofîté 
n'étoit  pas  fatisfaite  j  &:  elle  n'eût  pas 
plus-tôt  appris  le  pafsé ,  qu'elle  vou- 
lut favoir  l'avenir.  Elle  le  conjura  avec 
fiant  d'empreifement  de  lui  dire  ce  qui 
G  iiij 
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devoit  lui  arriver,  qu'il  fut  obligé  de 
lui  promettre  de  la  contenter  un  autre 
jour ,  ne  pouvant  le  taire  ,  difoit-il , 
lans  y  avoir  pensé  auparavant  -,  encore 
ne  s'y  engagea-t-il  qu'à  condition  que 
€c  feroit  pour  elle  feule^  &  qu'elle  n'en 
parkroit  jamais  à  perfone ,  ne  voulant 
point  être  connu  pour  un  homme  qui 
fe  mêlât  de  pareilles  chofes.  La  partie 
ayant  été  différée  à  un  autre  jour ,  il 
fe  retira  ,  Se  au  moment  qu'il  rentra^ 
dans  la  chambre  du  Marquis ,  il  le 
trouva  occupé  à  écrire  une  lettre  à  la 
Comttflé  5  qu'il  le  pria  de  lire  pouf 
Jui  en  dire  fon  fcntiment.  Elle  étoit 
en  Langue  Efpagnole  ,  mais  en  des 
termes  fi  forts  Ôc  û.  énergiques  j  qu'on 
ne  fauroit  la  traduire  fans  lui  ôtcr  fon 
plus  grand  agrément.  Le  Lecleur  fe 
contentera  de  favoir  qu'elle  étoit  fort 
bien  écrite  ,  ôc  que  le  Marquis  voulut 
charger  fon  ami  de  la  rendre.  Saint 
Aubin  qui  avoir  de  la  répugnance  i 
faire  cette  commifTion ,  n'oia  cepen- 
dant s'en  défendre  :  mais  il  lui  repre- 
fenta  lî  adroitement  les  inconveniens 
qu'il  trouvoit  à  l'exécution  ,  &:  lui  Rt 
il  bien  connoître  la  crainte  qu'il  avoir 
de  paroître  par  là  trop  dans  fcs  inté- 
rêts 5  &:  de  s'ôter  les  moyens  de  lui 
rendre  des  fervices  plus  coniiderables , 
que  le  Marquis  fe  rendit  ci  fes  raifons , 
éc  chercha  un  autre  expédient  le  len- 
demain pour  iàire  tomber  fa  lettre. 


Véritable.         Si 
cîans  les  mains  de  la  MaitrefTe.  Pen- 
dant ce  tems-là  la  Comteife  trouvoïc 
le  cems  fort  long ,  par  rimpatience  oCi 
elle  etoit  de  revoir  Saint  Aubin  3  dc 
de  favoir  ce  qu'il  lui  diroit  de  fa  deC- 
tinèe.  Il  ne  manqua  pas  de  le  rendre 
chez  elle  à  Thcure  qu'il  avoir  accou- 
tumé de  lui  donner  fa  leçon.  îi  failuc 
pourtant  la  différer  pour  fatis taire  fa 
cunoiite.  Sam:  Aubin ,  avant  que  de 
retourner  chez  elle  ,  avoit  étudie  ce 
qu'il  avoit  à  lui  dire  :  &  comme  il 
avoir  intérêt  quelle  ne  répondît  pas  à 
la  pafîion  du  Marquis ,  il  refolut  pour 
l'en  éloigner ,  de  lui  perfuader  que  les 
Aftres  s'y-  oppofoienr.    H  commença. 
fon  prognoftic  par  i'afîlirance  d'une 
fortune  éclatante ,  avec  des  honears  i 
proportion.  Il  lui  dît  qu'elle  étoit  me- 
nacée de  fe  trouver  par  deux  divcrfes- 
fois  foupçonée  d'un  commerce  fca^i- 
daleux  ',  &c  que  ce  foupçon  fcroit  il 
fort ,  qu'elle  fe  verroit  en  péril  de 
perdre  la  vie  :  que  néanmoins  elle  fe- 
roit  reconnue  innocente  ,  &:  que  ceL^ 
tourncroit  à  fa  gloire.  Mais  m'aifurez- 
vous  bien  >  dît  la  ComrcfTe  >  que  je 
n'en  mourrai  pas  l  Je  vous  en  répons^ 
répliqua  Saint  Aubin  j  &  même  je  re- 
marque que  vous  avez  déjà  cffuyé  l'un 
de  ces  rifques  ,  &c  je  ne  vois  rien  qui 
puiffe  troubler  votre  félicité,  qu'une 
influence  maligne  de  la  même  cou- 
kui  de  votre  Planète  ,  &:  qui  tâche 
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d*en  approcher  :  cela  fignifîe  ,  autant' 
qiie  ma  Icience  me  l'apprend  ,  que 
vous  ferez  aimée  d'un  Cavalier  de  vo- 
tre Nation ,  qui  fera  des  chofes  extra- 
ordmaires  pour  vous  plaire ,  &  vous 
rendre  fenfible  à  fa  pafîîon  -,  mais  s'il 
y  réuiîît  5  cela  vous  attirera  une  lon- 
gue fuite  de  malheurs.  La  Comtefle 
jugeant  de  ce  qu'il  lui  difok  pour  l'a- 
venir 5  par  ce  qu'elle  lui  avoir  oui  dire 
du  pafse ,  ne  douta  point  de  la  vérité' 
de  cette  prédi6lion,  &:  fe  mit  bien  dans 
la  tête  de  ne  jamais  aimer  d'autre  Ef- 
pagnol  que  fon  mari.  Deux  [ours  après 
le  Marquis  ayant  trouvé  le  moyen  de 
lui  faire  rend  ^e  fon  Billet  y  il  fut  bien 
futpris  de  vcir  qu'elle  le  lui  renvoya 
fans  l'avoir  lu ,  &:  lui  ftt  dire  qu'elle 
étoit  fort  indicnéc  de  fa  hardiefîe.  Il 
n'eft  pas  concevable  combien  le  Mar- 
quis fut  affligé  de  la  deftinée  de  fa 
Lettre  j  Ôc  ne  trouvant  rien  qui  le  pût 
confoler,  il  chercha  fon  Ami  pour  fe 
plaindre  de  fon  malheur  ,  &:  lui  de- 
manda fcs  confeils.  Saint  Aubin  qui 
re/îcntoit  une  joye  fecrete  de  voir  que 
fon  jeu  avoir  fait  l'effet  qu'il  s'en  étoit 
promis,  lui  dît  qu'il  ne  falloir  pas  fe 
rebuter  :  Se  pour  lui  marquer  qu'il  y 
i?renoit  beaucoup  d'interêr ,  il  lui  of- 
frit de  ménager  fon  raccommodement 
avec  la  CornteiTe.  L'efperance  de  ce 
raccommodement  flata  R  agréablement 
Is  defefperé  Marquis,  que  Saiat  Au^ 
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bm  fut  obligé ,  pour  lui  faire  plaifir  ^^ 
d'aller  prier  la  Comcefle  de  lui  par- 
donner 5  rafTurant  >  pour  l'appaifcr, 
que  ce  Billet  qu'elle  croyoit  il  crimi- 
nel, ne  contenoit  que  quatre  vers.  Les 
plus  petites  raifons  dans  la  bouche 
d'une  perfone  qui  plaît ,  font  d'une 
force  merveilleufc  pour  perfuader.  La- 
Comtefîe  qui  aimoit  palfionèment  S.- 
Aubin 5  confentit  à  tout  ce  qu'il  exi- 
gea d'elle  V  &  ne  cherchant  qu'à  lui 
donner  des  marques  de  fa  complai- 
fance ,  elle  lui  promit  de  recevoir  leS' 
excufes  de  fon  Ami,  fe  ibuciant  fort 
peu  de  fa  faute  dans  le  fond  de  fort 
cœur.  Le  Marquis  revint ,  s'excufa  j- 
ëc  conta   d'afsés   mauvaifês    raifons- 
qu'on  fît  ftmblant  de  trouver  bon- 
nes. Cepcndn.^t  le  defordre  oià  il  étoic 
faifoit  mieux  fentir  à  la  Comtefle  ce 
qu'il  y  avoir  dans  le  Billet  qu'elle  n'au-= 
roit  pu  faire  en-  le  lifant.     lUe  eût- 
tenu  une  conduite  plus  concertée  ,  fi 
elle  eût  été  moins  préoccupée   des 
malheurs  dont  Saint  Airbin  l'avoit  ef- 
frayée :  mais  cette  crainte  la  ûi  refou- 
dre à  fe  tenir  fur  fes gardes,  3c  à  évi- 
ter les  occaiions  de  fe  trouver  feule 
avec  le  Marquis,  pour  lui  ôter  les 
moyens   de  lui  parler  de  fa  pairion.- 
Saint  Aubin  lui  paroiiîbit  de  jour  en 
jour  plus  aimable  ^  Scelle  lui  trouvoit- 
tant  de  bonnes  qualités ,   qu'elle  ne 
poiivoit  s'empêcher  de  le  iouer^  mêmg 
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en  puefence  de  fon  mari.  Celui-ci 
ayant  remarqué  le  plaifir  que  la  fem- 
me prenoic  à  parler  de  lui ,  quelque- 
fois afsès  mal-à-propos ,  èc  plus  fou- 
vent  qu'elle  ne  croyoit  elle  -  même , 
en  prit  à  la  fin  quelque  ombrage.  Il 
obferva  la  Comtefîe  de  fort  près,  &c 
s'apperçut  que  cet  Etranger ,  fous  pré- 
texte de  lui  montrer  le  François ,  pm~ 
noit  des  manières  fort  familières  avec 
fa  femme.  Ses  foupçons  lui  rendoient 
criminelles  les  chofes  les  plus  mno- 
ccntes ,  il  forma  le  deifein  de  rompre 
leur  commerce.  Il  ne  voulut  pas  néan- 
moins témoigner  la  moindre  froideur 
à  fa  femm^î  \  parce  qu'il  vivoit  fore 
Iionêtement  avec  elle  :  mais  il  prit  ion 
tems  pour  lui  du'e, qu'il  craignoit  que 
fa  conduite ,  qu'il  croyoit  fort  régu- 
lière, ne  lui  fît  quelque  tort  dans  l'ef. 
prit  des  autres  femmes  de  fa  Nation  j 
ôc  que  puifqu'elk  fouhaitoit  de  fa- 
voir  parler  François  3  il  fsroit  plus  à 
propos  qu'elle  prît  auprès  d'elle  une 
Françoife.  Cet  avis  dcplut  extrême- 
ment à  la  Comtefîe  ,  quoiqu'elle  fît 
Semblant  de  l'approuver ,  èc  qu'elle 
promît  de  le  fuivre.  Elle  ne  laiifa  pas 
de  contirxuer  à  prendre  des  leçons ,  en 
difant  au  Comte  qu'elle  n'en  ufoit 
ainli  que  pour  ne  pas  oublier  ce  qir'el- 
le  avoir  appris  ,  en  attendant  qu'on 
lui  eût  trouvé  une  fille.  Son  cœur  ne 
pouvoir  fe  refoudre  à  fc.  défaire  d'un 
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Maître  dont  les  leçons  lui  étoient  il 
agréables  :  mais  parceque  c'etoit  une 
necefîité  d'obeïr ,  elle  rcfolut  de  pro- 
fiter du  tems.  Des  la  première  fois 
que  Saint  Aubin  revint,  elle  lui  conta 
la  jalouiîe  du  Comte,  &  lui  dît  qu'elle 
ne  lui  a  voit  jamais  donné  lieu  de  Ibup- 
çoner  ia  conduite  j  parceque  ion  de- 
voir y  &c  l'amour  iincere  qu'elle  avoin 
pour  fon  mari ,  lui  avoient  toujours 
donné  de  l'horreur  pour  l'infidélité  ; 
que  cependant  elle  n'eût  jamais  pensé 
que  les  refolutions  qu'elle  avoitprifés 
euifent  eu  fi  peu  de  force  ;  qu'il  fal- 
loir bien  enfin  céder  à  une  inclination 
involontaire  ,  &c  vainement  comba- 
tue.  Saint  Aubin  fe  confiant  à  la  pu- 
deur de  la  Dame ,  crut  qu'il  ctoit  du 
devoir  d'un  Cavalier  civil  de  fe  mettre 
en  état  de  profiter  de  fon  dcfordre  ,  en 
ia  preffant  quoi  qu'aisés  foiblement  : 
mais  il  trouva  dans  cette  tentative  une 
facilite  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas, 
6c  il  ne  fit  point  inutilement  toutes 
ces  petites  avances.  Il  fallut  avoir  re- 
cours à  des  difcours  paiTîonés  dont  il 
n'étoit  pas  queilion  :  Se  comme  la 
Dame ,  qui  ne  vouioit  pas  que  la  foi- 
blefi^e  à  laquelle  elle  s'étoit  abandonée 
demeurât  infruélueufe,  lui  reprochoic 
qu'il  etoit  un  ingrat  j  le  Comte  qui 
s'étoit  caché  derrière  une  tapifferie 
d'où  il  avoir  entendu  cet  entretien  > 
fortir  un  poignard  à  la  main  qu'il  ai» 
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loti  plonger  dans  le  fein  de  fa  femme, 
il  Saint  Aubin  qui  mit  l'épée  à  la  main 
ne  l'en  eût  empêché  par  une  vigou- 
reufe  relîftance.  Le  Comte  ayant  vou« 
lu  fbrtir  pour  appeJler  fes  gens  ,  S, 
Aubin  aima  mieux  bazarder  le  fecrec 
de  ion  fexe  pour  defabufcr  ce  mari 
jalous  y  que  de  laillér  cette  Dame  ex- 
posée à  la  fureur  de  fon  reflenument 
ôc  fe  perdre  lui  -  même.  Il  le  conjura 
de  lui  donner  un  moment  d'audience 
avant  de  faire  plus  de  bruit ,  de  que 
d'appeller  perfonc  :  &c  pour  lui  mon- 
trer qu'il  avoir  de  bonnes  raifons  à 
lui  dire  ,  il  jetta  Ton  èpée ,  de  fe  mit  à 
fa  difcretion.  Ce  généreux  Efpagnol 
voyant  fon  ennemi  defarmé  ^  devint 
plus  traitable  ,  &  lui  permit  de  par- 
ler. Saint  Aubin  prenant  la  parole  kii 
dît  3  que  l'intérêt  de  iaComtefle  &c  le 
fien  l'obligeoient  à  le  tirer  d'erreur , 
en  lui  découvrant  un  fecret  qu'il  avoir 
refolu  de  cacher  toute  fa  vie.  „  Je  fuis 
5,  £He ,  lui  dît-iU  quoique  je  n'en  aye 
55  pas  f  équipage ,  Se  j'ai  été  autrefois 
5,  bonne  amie  de  la  Comteflé  votre 
3,  époufe ,  qui  m'a  connue  en  Efpagnc 
55  fous  le  nom  deChriltine  :  mais  de- 
],  puis  ce  tems-là  n'ayant  pu  refîfter 
,5  à  une  pafTion  violente  que  je  me 
5,  Tentois  pour  les  Armes ,  je  m'enga- 
,5  geai  dans  ce  métier  fi  conforme  à 
,5  mon  inclination  :  j'efpere  de  votre 
M-generofité  que  vous  voudrez  bien 
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ne  pas  divulguer  ce  lecret,  dont  vous  *^ 
<:omprenez  afses  la  confequence.  Le  '^ 
Comte  avoir  de  la  peine  aie  contenter 
d'une  déclaration  ii  limple  :  mais  f^i 
femme  qui  à  ce  récit  Se  fur  tout  au 
nom  de  Chriftine  avoir  repris  les  ef- 
prirs  j  le  ralTura ,  &c  proiîtant  de  la  llir- 
;prire  de  fon  mari  ^  lui  pexfuada  qu'el- 
les étoient  d'intelligence.    Elle  lui  iic 
de  grands  reproches  de  la  mauvaile 
opinion  qu'il  avoir  eue  de  fa  conduite  : 
die  devint  furieufe  à  Ton  tour  j  &c  la 
colère  ,  que  le  mari  crut  de  bonne  foi, 
quoiqu'elle  ne  fut  que  feinte,  avec  le 
récit  de  ce  qui  s'etoit  pafsé  dans  le 
•Convent ,  dont  il  fe  fouvint  :,  mirent 
£n  à  tous  fcs  foupçons.    Il  demanda 
pardon  à  fa  femme  ,  &  crut  même  le 
louvcnir  de  mille  chofes  donr  il  n'a- 
voir jamais  oui  parler.  Il  fortit  pour 
leur  donner  le  tems  de  le  remettre  de 
Ja  peur  qu'il  leur  avoir  faite.  La  Com- 
te/Te revenue  des  frayeurs  qu'elle  avoir 
eues  pour  Ton  Amant ,  èc  pour  elle- 
même  3  demeura  quelque  tems  dans 
une  confuHon  douloureufe  de  s'être 
trompée  j  après  cela  il  fallut  bien  té- 
moigner qu'elle  étoit  ravie  de  revoir 
fon  ancienne  Amie  ,  mais  ce  ne  fuc 
pas  fans  lui  faire  mille  reproches  de 
l'avoir  exposée ,  en  lui  cachant  fon  vé- 
ritable nom ,  à  des  foibleffes  dont  elle 
ralTuroit  qu'elle  n'auroit  jamais  été 
capable  pour  toute  autre  perfone,  S. 


s  s  Histoire 

Aubin  3  qui  de  fon  côté  n'étoit  pas 
dans  un  moindre  embarras ,  marquoic 
afsés  Ion  trouble  par  le  peu  de  juilefle 
de  fes  réponies. 

Cependant  le  Marquis,  qui  ne  pou- 
voit  le  défaire  de  fa  paifion  pour  la 
Comtefîe  ,  &  qui  fe  ilatoit  toujoars 
de  la  rendre  fcnlible  par  fa  perfeve- 
rance  &  par  le  fecours  de  fon  Ami , 
avoir  gagné  par  fes  libéralités  une  de 
ûs  femmes  de  chambres  qui  lui  ren- 
doit  compte  de  tout  ce  qui  fe  paifoic 
dans  fa  maiibn.  Cette  iille  ayant  re- 
marqué que  Saint  Aubin  étoit  d'une 
familiarité  avec  fa  Maitrcilé,  qui  n'au- 
roit  pas  été  bien-fcante  à  une  autre 
pcrfonc  3  crut  rendre  un  grand  fervice 
au  Marquis  en  les  obfervant  de  fort 
près.  Saint  Aubin  étant  un  jour  allé 
chez  la  Comteiîé  qui  étoit  encore  cou- 
chée 3  elle  le  fît  entrer  dans  fa  cham- 
bre &  le  ûi  âfleoir  fur  fon  lit  ^  &  afin 
de  pouvoir  s'entretenir  avec  lui  fans 
contrainte  ,  elle  dit  à  fes  filles  de  for- 
tir.  Cette  liberté  ,  ordinaire  aux 
Françoifes  ,  parut  fi  criminelle  dans 
une  femme  Efpagnole  à  la  peniionaire 
du  Marquis ,  qu'elle  ne  douta  point 
qu'elle  ne  lui  fit  un  grand  facrifice 
en  lui  faifant  part  de  cette  découverte  y 
&  fans  perdre  de  tems  elle  fut  l'aver- 
tir de  ce  qui  fe  paffoit.  Le  Marquis  , 
jaloux  ôc  amoureux  ,  fut  ii  furpris  de 
ce  récit ,  q^u'il  faillit  à  mourir  de  cha». 

grm: 
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grin  :  Se  fa  jaloufîe  lui  en  faifant  ima- 
giner encore  plus  qu'on  ne  lui  en  avcic 
dit  5  il  refblut  de  le  vanger  fur  cet  Ami 
infidèle  de   tous  les  mauvais  traitc- 
mens  qu'il  avoit  reçus  de  fa  M^itrefTe , 
ne  doutant  point  qu'il  n'y  eût  beau- 
coup contribué.  Une  fecrete  inclina- 
tion dont  il  ne  connoifîbit  point  la  vé- 
ritable cauie  5  &  qu'il  attribuoit  à  un 
refte  de  conlîderation  &  d'amitié  pour 
le  frère  de  la  perfonc  du  monde  qu'il 
avoit  le  plus  aimée  ,  rendoit  Ces  reib- 
lutions  incertaines  &  fans  effet  :  mais 
rappellant  dans  fa  mémoire  la  manière 
dont  il  l'avoit  obligé  ,  la  confidence 
qu'il  lui  avoit  faite  ,  8c  la  parole  que 
Saint  Aubin  lui  avoit  donnée  de  le  fer- 
vir  auprès  de  la  Comte/fe  ;  il  croyoït 
qu'on  ne  pouvoir  porter  trop  loin  fon 
refîentimcnt    contre  un  traître.    Ne 
pouvant  néanmoins  fe  refoudre  à  vio- 
ler le  droit  des  gens  par  une  vengean- 
ce indigne  de  lui ,  il  ie  contenta  de  lui 
faire  tirer  l'epee  ,  dans  le  deffein  ,  s'il 
pouv'Oît  le  defarmcr  ,  de  le  punir  en 
lui  faifant  la  confufîon  de  lui  repro- 
cher  fon  ingratitude.     L'ayant  ren- 
contré une  heure  après ,  il  l'attaqua 
brufquement  fans  lui  parler.  Saint  Au- 
bin fe  défendit  j  mais  en  homme  qui 
ne  vouloit  que  parer  les  coups ,  de  en 
demeurer  avec  lui  far  la  défenfive.  Le 
Marquis  ayant  fait  un  cfîbrtpour  ta- 
cher de  lui  faifîr  fon  épéc;,  le  blefîa^ 
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afsès  dangereufement.  Il  furent  fcpa- 
rés  ',  ôc  le  Comte  cic  Benavidcz  qui 
furvint  dans  ce  tems-là  ,  fit  emporter 
Saint  Aubin  chez  lui  :  Se  aoyant  fa 
blellùre  plus  dangereufe  qu'elle  ne 
l'etoit,  il  ne  put  s'empêcher  d'appeller 
le  Marquis  en  particulier,  &:  de  lui 
déclarer  le  nom  5c  le  fexe  de  la  pcr^ 
fone  qu'il  avoit  mis  en  danger  de- 
perdre  la  vie. 


Fm  de  la  première  Tarùe^ 
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L  ne  fut  jamais  d'étonné-- 
ment  pareil  à  celui  du  Mar- 
quis d'OiTeyi'a  ,  lorlqu'il 
apprit  que  c'etoit  fa  Mai- 
treir^  qu  il  avoir  hlcisée  en  cherchant 
à  fe  venger  d'un  RivaL.  Le  Comte  de 
Benavidez  lui  fit  le  récit  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  lorrqu'il  avoir  furpris  îe 
faux  Saint  Aubin  avec  ia  femme,  §C 
de  la  manière  dont  il  croyoït  avoir 
découvert  qu'elles  ctoient  d'intelli- 
gence. Un  récit  û  furprenant,  &  des 
circonftances  li  extraordinaires ,  )et- 
terent  le  Marquis  dans  une  li  grande 
confulîon  ,  qu'il  demeura  pendant- 
quelque  tems  immobile  ,  interdit ,  6^ 
livré  à  divers  mouvemens ,  d'étonne- 
mentjde  crainte,  &  de  douleur.  Mais 
la  pafïion  qu'il  avoir  eue  pour  Chri- 
ftine  s'étant  tout  à  coup  rallumée ,  il 
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fe  reprocha  fecretement  Ta  perre.  îl-- 
pria  le  Comte  d'aller  en  diligence  ap- 
prendre des  nouvelles  de  fa^bleflure  > 
n'ayant  ni  la  force  ni  raffurance  de  le 
faire  lui-même  dans  le  defordre  où  il 
fc  trouvoit.  Il  ne  laifla  pas  de  fuivre 
îè  Comte ,  fans  favoir  prefque  ni  où 
il  alloit  5  ni  ce  qu'il  vouloir  faire. 
Plufieurs  de-fesamisv^  quelques  Of- 
ficiers que  ce  combat  avoir  attirés  au- 
près de  lui ,  crurent  lui  rendre  un  bon 
office  en  l'empêchant  d'aller  plus  loin, 
peiifant  lui  épargner  le  chagrin  de  voir 
encore  Ton  ennemi  :  mais  il  répondit 
fi  mai  à  leurs  foins  ,  que  Tes  meilleurs' 
ami^  5  qui  ignoroient  ce  qui  fe  çaflbit 
dans  Ton  ame  ,  en  furent  offensés. 
Tout  le  monde  ne  favoit  que  penfcr 
de  le  voir  li  troublé  ,  &c  perfone  ne 
pouvoir  comprendre  quel  motif  l'en- 
gageoit  cl  vouloir  aller  chez  laCom- 
fefTc  de  Benavidcz  où  il  favoir  qu  on 
avoir  porté  Saint  Aubin.  Quoiqu'il  ne 
fiit  pas  violent  de  fon  naturel ,  on  ne 
laifToit  pas  de  craindre  qu'il  ne  voulût 
le  fervir  de  fon  aurorité  contre  ce  mal- 
heureux. Dans  cette  pensée  3  un  Co- 
lonel officieux  alla  au  devant  de  lui 
pour  le  prier  de  ne  pafîer  pas  plus 
avant,  l'affurant  pour  l'en  détourner, 
que  Saint  Aubin  ne  pouvoir  pas  vivre 
encore  une  heure.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
ment quG  le  Marquis  eut  véritable- 
ment befoin  du  fccours  de  fes  amis? 
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car  s'ils  ne  l'eufTent  retenu  il  fe  léroit 
percé  de  Ion  épèe.  Le  Comte  de  Be- 
navidez  qui  fefbuvenoit  de  i'ctat  vio- 
lent où  il  l'avoit  laifse ,  revint  le  plus- 
promptement  qu'il  put  pour  lui  ap- 
prendre que  la  b'Jeflure  de  Saint  Au- 
bin n'ctoit  pas  dangercufe.    Mais  le- 
Marquis ,  qui  commcnçoit  à  reffentir 
toute  la  violence  de  il\  première  paf- 
fîon  pour  Chridine ,  étoit  lî  prévenu- 
de  ce  que  lui  avoir  dit  le  Colonel  ,, 
qu'il  crut  que  Ion  ami  lui  deguiibit  le 
péril  où  fe  trouvoit  Saint  Aubin.  Il 
vouloit  s'en  éclaircir  ^  &  il  étoit  fur 
le  point  d'entrer  dans  rappartcment: 
du  blefsé ,  fi  le  Comte  ne  l'en  eût  dé- 
tourné  à  force  de  bonnes  railons  :  ÔC 
pour  l'obliger  à  remettre  fa  vilite  à  une- 
autre  occafion  ,  iJ  lui  reprefenta  l'é- 
clat que  cauferoit   la  furprife  d'une 
relie  entrevue  devant  tous  les  Offi- 
ciers qui  les  aceompagnoient.  S'etanr 
enfin  lailsé  perfuader,  il  fe  retira,  lui" 
Taffurance  que  lui  donna  un  Chirur- 
gien que  cette  bleifure  n'etoit  pas  dan-- 
gereufe  ;,  &  que  le  blefsé  leroit  bien- 
tôt guéri.   Il  ne  put  cependant  s'em- 
pêcher de  dire  à  ce  Chirurgien  que  fa 
vie  lui  répondroit  de  celle  de  Saint 
Aubin  ',  &c  il  lui  jura  plufieurs  fois  etï 
Efpagnol  que  s'il  mouroit  >  il  pouvoit 
fc  préparer  à  le  fuivre.  On  le  remena^ 
chez  lui ,  où  il  fut  vifîté  de  tout  ce 
^u'il  y  avoit  de  perfonçs  coaiidetaWe^ 
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à  la  Cour  de  Bruxelles  :  chacun  lu  • 
fâifoit  compliment  fur  Ton  prétendu 
avantage.  Il  y  en  eut  même  qui  en- 
cherifrant  fur  le  compUment  ,  blâ- 
mèrent Ion  chagrin ,  ayant  tant  de  rai- 
fon  d'être  fansfait  ,  puiiqu'il  avoir 
vaincu  un  des  plus  braves  hommes  de 
France.  Se  trouvant  accablé  par  des 
civihtés  fi  fatigantes  5  il  fut  contramt.^ 
pour  s'en  délivrer  y  de  faire  dire  à  fa 
porte  qu'il  ne  voyoit  perfone.  Le 
Comte  de  Btnavidcz  ne  voulant  pas 
labandoner  à fss  inquiétudes , demeu- 
ra auprès  de  lui  :  cC  auiil-tôt  qu'ils  fu- 
rent feuls  5  le  Marquis  le  conjura  de 
lui  avouer  fans  dcguifement ,  ce  qu'il 
croyoit  de  la  bleiîure  de  Chriftine . 
Le  Comte  l'aflura  qu'elle  étoit  ïocz 
légère  ;  de  s'oiFrit ,  pour  lui  faire  piai- 
û]:  y  de  préparer  Chriftine  à  le  voir  des 
le  même  foir.  L'ayant  un  peu  rafluré 
par  ce  difcours ,  il  le  quitta  pour  cher- 
cher les  moyens  de  latisfaire  l'impa- 
tience de  foii  ami. 

Il  retourna  chez  lui ,  où  ayant  fii- 
que  fa  femme  étoit  dans  la  chambre 
de  Chrifline ,  il  profita  de  cette  occa- 
iîon  pour  la  vifitcr ,  de  après  lui  avoir 
témoigné  le  chagrin  qu'il  avoir  de  fon 
avanture  ,  il  l'a  Aura  que  le  Marquis 
en  étoit  au  defefpoir  ,  3c  qu'il  l'avoit 
chargé  de  la  prier  de  trouver  bon  qu'il 
vînt  fe  jetter  à  fes  pieds.  Chriftine  qui 
croyoit  paiTer  encore  pour  Saint  Au- 
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bii-^dans  ïcfpm  du  Marquis,  ôc  qui 
ne  favoit  pas  que  Benavidez  lui  eût 
révélé  tout  le  myftere ,  fut  extrême- 
ment lurprife  d'apprendre  ce  change- 
ment :  elle  lui  repondit  qu'elle  fou- 
haitoitpaiîionémentde  le  ju{lifîer3&: 
de  faire  connoître  au  Marquis  d'Of- 
fcyra  qu'elle  eroit  incapable  de  trahir 
un  ami  h  généreux,  à  qui  elle  avoit 
des  obliixaticns  h  eilentielles.  Le  Com- 
te fe  hâta  de  porter  ces  agréables  nou- 
velles à  Ion  ami  :  de  peu  de  tems  après 
ils  rentrèrent  tausdeux  dans  la  cham- 
bre de  Chriibne,  qui  prenant  un  ron 
de  Saint  Aubin,  afîlira  le  Marquis  qu'i4 
n'auroit  jamais  pu  fe  confoler  d'avoir 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire,  s'il  n'eût 
déjà  appris  par  tes^difcours  du  Comte, 
&  par  la  genereufe  viiiie  qu'il  lui  ren- 
doit  lui  -  même ,  qu'il  étoit  perfuadc 
de  fon  innocence.  Cet  Amant ,  qui 
fembloit  avoir  oublié  que  Chrifrinc 
eût  jamais  efté  Saint  Aubin ,  lui  paria 
avec  des  tranfports  extrêmes  :  il  la  fup- 
plia  de  changer  de  langage  .  Se  dcic 
défaire  pour  toujours  de  ce  malheu- 
reux nom  de  Saint  Aubin  ,  puifque 
dans  ce  déguifemcnt  il  avoit  atta^juc 
une  vie  qui  lui  étoit  mille  fois  plus 
chère  que  la  lienne.  Il  lui  tint  enfuice 
des  diicours  fi  pa/Ilonés  ,  que  Chri- 
ftine  ne  pouvant  plus  fe  contraindre  , 
ni  rien  dire  au  Marquis  qui  pût  en- 
core le  tenir  dans  l'erreur,  s'abandonna 
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aux  larmes  5  qui  étoient  peut-être  l'ef- 
fet d'une  joie  fecrete  de  le  retrouver 
il  conftant.  Elle  feignit  néanmoins  de 
fe  plaindre  du  Comte  ,  qu'elle  accufa 
de  lui  avoir  manqué  de  parole ,  en  la 
découvrant  à  Ton  ami. 

Apres  cet  éclaircUlément  >  le  Mar- 
quis témoigna  de  l'impatience  d'ap- 
prendre les  avantures  de  Chriftine 
depuis  qu'elle  etoit  partie  d'E^^agne  : 
laComtelfc,  qui  marquoit  le  dernier 
cmprelîcment  pour  Chriftine ,  lui 
épargna  la  peine  d'en  faire  le  récit ,  &c 
raconta  au  Marquis  tout  ce  qu'elle  lui 
en  a  voit  oui  dire.  Cet  Amant  ,  qui 
avoit  toujours  cru  que  Chriftine  étoic 
mariée ,  n'entendant  point  parler  de 
mariage  dans  toute  cette  relation  ,  té- 
moigna de  l'impatience  d'en  être 
éclaire i  :  mais  le  Comte  s'etant  avisé 
qu'une  plus  longue  converfation  pour- 
roit  incommoder  la  malade,  en  fît  ap- 
percevoir  fon  ami  ,  èc  l'obligea  à  fe 
retirer. 

Le  Marquis  étoit  fi  rempli  de  l'idée 
de  fa  chère  Chriftine ,  qu'il  repalfoit 
dans  fon  efprit  jufqu'aax  moindres 
circonftances  de  fa  première  paiîion  : 
&:  ne  pouvant  concevoir  comment 
elle  avoir  abandonné  fon  mari ,  fon 
amour  lui  faifoit  fouhaiter  qu'elle 
n'eût  jamais  été  mariée.  Coir.me  il  y 
rêvoi^t  incelfammentj  il  fe  refibuvinr 
que  celui  qu'il  avoit  autrefois  charge 
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de  lui  porter  une  lettre  de  fa  part ,  6c 
qui  lui  avoit  rapporté  qu'elle  étoit 
mariée  ,  étoit  Sergent  dans  un  Régi- 
ment Efpagnol  de  la  garnifon  de  Va- 
lenciennes  *,  il  envoya  un  homme  en 
diligence  pour  le  faire  venir  toute  la 
nuit.  Ce  Sergent  étant  arrivé  I0  len- 
demain de  bonne  heure  ,  le  Marquis 
s'enferma  avec  lui ,  &c  lui  £t  d'horrir- 
blés  menaces ,  s'il  ne  lui  avouoit  de 
bonne  foi  par  quel  motif  il  l'avoir 
trompé  5  &c  quelle  raifon  il  avoit  eue 
de  lui  dire  que  fa  MaitrefTe  étoit  ma- 
riée ,  puifqu'il  venoit  d'apprendre  par 
un  prifonier  François  qu'elle  ne  l'avoit 
jamais  été.  Cet  homme ,  étonné  par 
les  menaces  du  Marquis  ,  &  trahi  par 
ÙL  propre  confciencc ,  demeura  fî  in- 
terdit 5  qu'il  fut  quelque  tems  fans 
parler  :  l'ayant  prcfsé  de  répondre  ôc 
de  lui  dire  la  venté ,  il  fe  jetta  à  fes 
pies ,  ôc  lui  avoua  qu'il  avoit  été  con- 
traint par  la  Marquife  fa  mère  de  lui 
faire  cette  tromperie.  Le  Marquis  qui 
n'avoir  pas  befoin  d'en  favoir  davan- 
tage i  renvoya  ce  Sergent  à  fa  garni- 
fon  i  &  ne  doutant  plus  que  Chriftine 
ne  lui  eût  toujours  été  £dele ,  il  refo- 
lut  de  l'aimer  toute  fa  vie.  Un  hom- 
me qu'il  avoit  envoyé  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  fa  fanté ,  lui  rapporta 
qu'elle  fc  portoit  beaucoup  mieux  j 
il  partit  auffi-tôt  pour  l'aller  voir, 
ôc  arriva  dans  faxha«ibf€  df  ns  lé  rao- 
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ment  qu'on  alloit  la  faigner.  Mais  le 
Chirurgien  qui  fe  fouvenanr  des  me- 
naces que  le  Marquis  lui  avoir  faites 
le  jour  précèdent ,  tut  i\  trouble  par 
ia  prefencc ,  qu'il  la  manqua  par  deux 
diverles  fois  -,  &l  l'on  fut  obligé  de 
prier  cet  Amant  de  fc  retirer ,  &c  de 
faire  venir  un  autre  Chirurgien  plus 
hardi ,  qui  s'en  acquitta  mieux.  Quel- 
tque  foin  qu'on  eût  pris  de  cacher  le 
fexe  de  Chriftine  ,  Ton  combat  avoit 
fait  rentictien  de  toute  la  Ville  :  le 
bruit  de  fcs  avanturcs  avoit  infpirè  de 
la  curiolîtè  à  tout  le  monde ,  &  cha- 
cun en  parloir  félon  fa  pafîlon.  Et  com- 
me le  Public  ne  fe  contente  jamais  de 
la  vente  toute  nue  ,  on  y  ajoutoit  des 
circonftances  lî  defavantageufcs  à  la 
Comtcfle  5  que  fon  mari  en  ayant  oui 
parlerne  put  s'empêcher  de  lui  en  té- 
moigner du  reffentiment  ,  même  en 
des  termes  afsés  durs.  La  Comteflè 
qui  avoit  déjà  une  jaloulîe  iccrete  con- 
tre Chriftine  ,  &c  qui  avoit  le  chagrin 
d'avoir  été  la  dupe  de  toute  cette  in- 
trigue 5  fut  fenlibkment  touchée  de 
fe  trouver  fans  Amant ,  &  d'être  en- 
core brouillée  avec  fon  mari.  Pour 
s'en  confolcr  elle  refolut  de  fonger  à 
s*affurcr  du  Marquis  ,  jugeant  "bien 
qu'innocente  ou  coupable  elle  feroit 
également  odieufe  au  Comte ,  puif- 
qu'clle  avoit  le  malheur  d'avoir  été 
foupçonée.  A  peine  avoit- elle  conçu 
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ce  defîein ,  que  le  Marquis  arriva  dans 
fa  chambre  3  pour  la  prier  de  l'accom- 
pagner dans  celle  de  Chriftme  ,  la 
bien-feance  ne  lui  permettant  plus  d'y 
entrer  feu  1. La  Comceiic  le  reçut  mieux 
qu'à  l'ordinaire  :  &:  le  Cavalier  pre- 
nant occasion  de  cet  emprefiement, 
parcequ'il  lavoir  de  quelle  conlequen- 
ce  il  lui  étoit  de  la  m.ettrc  dans  Tes  m- 
terêts  par  les  bons  offices  qu'il  en  ef- 
peroit  auprès  de  Chriiime  ,  répondit 
Il  obligeaînment  à  ics  civilités,  qu'elle 
en  fut  fort  fatis faite. 

AuiTi-tôt  que  Chriitine  commença 
à  fe  mieux  porter ,  elle  fut  vilirèe  de 
tout  ce  qi'i'il  y  avoit  de  gens  de  Qua- 
lité à  la  Cour  de  Bruxelles  ;  la  curio- 
fîté  y  attira  même  ceux  qui  ne  pou- 
voient  y  être  conduits  par  d'autres 
raifons.  Elle  avoit  perdu  dans  fa  ma- 
ladie quelque  choie  de  fon  embon- 
point j  m.ais  en  revanche  fo:i  teint  y 
avoit  profité  ,  le  fejour  d'i  lit  en  ayant 
effacé  tout  ce  que  la  vie  frjerriere  y 
avoit  laifsé  de  rude  de  de  g'olller.  Avec 
des  ajuftemens  fort  limples ,  elle  pa- 
roi/Toit charmante  à  tous  ces  Cava- 
liers -,  ils  lui  marquèrent  tant  de  con- 
/îderation  &c  d  eftime  5  que  cela  con- 
tribua beaucoup  à  fa  guerifon.  On 
peut  dire  à  l'avantage \-les  Cavaliers 
Efpagnols,  qu'ils  font  plus  galans  que 
tous  ceux  des  autres  Nations  de  l'Eu- 
rope ,  de  qu'ils  pratiquent  mieux  la 
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£ne  galanterie  que  les  François-mêmes 
qui  s'en  piquent  li  fort.  Le  iexe  eit  en 
û  grande  vénération  parmi  eux ,  qu'ils 
portent  fouvent  jufques  à  la  profana- 
tion les  louanges  qu'ils  donnent  à 
leurs  MaitrefTes"  Ainfi  Ton  ne  trouvera 
pas  étrange  li  l'état  pitoyable  d'une 
perfone  de  la  beauté  de  Chnftine ,  re- 
tenue au  lit  par  dcsraifons  qui  ont  iî 
peu  accoutumé  d'y  arrêter  les  pcrfo- 
ncs  de  fon  fexe  ,  donna  de  la  compaf- 
/îon  à  tous  ceux  qui  la  vifiterent.  Mais 
le  Comte  de  Salazar ,  Gouverneur  de 
la  Citadelle  d'Anvers  ,  n'en  demeura 
pas  là  :  &  comme  il  n'y  a  pas  loin  de 
ce  fentUTicnt  à  l'amour ,  lorfqu'il  eft 
mfpire  par  une  belle  perfone ,  peu  de 
tems  après  que  Salazar  l'eut  vue  >  il 
l'aima  eperducment.  Il  étoit  proche 
parent  de  la  ComtefTe  de  Benavidez , 
ôc  cela  lui  donnoit  occafion  d'aller 
chez  elle  plus  fou  vent  que  les  autres. 
L'amour  le  tourmentoit  de  il  n'ofoit 
s'en  plaindre  j  foit  qu'il  craignît  de 
n'être  pas  écouté  ,  ou  qu'il  eût  de  la 
peine  à  faire  cette  infidélité  au  Mar- 
quis d'O/Teyra  qui  étoit  fon  ami.  Ce- 
pendant ,  comme  l'on  n'amie  jamais 
médiocrement  les  perfones  extraordi- 
naires 5  il  ne  voyolt  jamais  Chrifline 
que  fa  paiîion  n'augmentât.  Elle  de- 
vint enfin  fi  violente ,  qu'il  ne  fut  plus 
en  fon  pouvoir  de  s'en  défaire.  Com- 
me il  ne  s'agillbit  plus  que  de  parler  , 
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il  en  eut  vingt  fois  le  defrein  -,  mais  il 
manqua  vingt  fois  d'affurance  pour 
l'exécuter.  Apres  mille  refolutions 
fans  effet,  il  fe  détermina  à  en  faire 
confidence  à  la  parente  :  6c  lui  ayant 
exagéré  fa  pafïionj  la  Comtefle  feignit 
d'en  être  fort  touchée ,  &  lui  promit 
de  le  fervir  -,  quoique  fon  intérêt  par- 
ticulier fut  le  principal  motif  de  cet 
engagement  ,  dans  le  deiTein  qu'elle 
avoit  d'enlever  le  Marquis  à  Chrifti- 
ne ,  Se  de  fe  vanger  en  même  tems  des 
foupçons  de  fon  mari.  Salazar ,  a/Turé 
de  la  protection  de  la  Comie/fe  3  fe 
rendit  fort  aflldu  auprès  de  Ch rilline , 
qui  de  fon  côte  le  rccevoit  affez  bien , 
parccque  le  Marquis  le  lui  avoit  mené. 
Ce  bon  traitement  lui  iit  juger  que  fi 
parente  avoit  déjà  parlé  en  ià  faveur  , 
de  dans  cette  pensée  il  lui  parla  avec 
plus  de  liberté  qu'il  n'auroit  osé  faire, 
s'il  n'eût  été  prévenu  de  cette  opinion. 
Chrifline  s'apercevant  par  les  difcours 
un  peu  forts  cle  Salazar  qu'il  prenoit 
plus  d'intérêt  au  retour  de  fi  fanté  que 
n'en  devoit  prendre  naturellement  un 
ami  du  Marquis ,  ne  fit  pas  femblant 
de  l'entendre  ,  pour  n'être  pas  obli- 
gée de  fe  fâcher  contre  lui ,  ôc  répon- 
dit en  raillant  à  tout  ce  qu'il  lui  di- 
foit  d'obligeant.  Salazar  à  qui  cet  en^ 
tretiendonnoit  une  bonne  opinion  du 
fucccs  de  fa  première  hardiefîè  ,  ffe 
confirma  dans  fa  palîion ,  &  acheva 
I  iiij 
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de  perdre  tous  les  égards  qu'il  de  voit 
à^fon  ami.  Cependant  la  CQnmiïb 
n'oublioit  rien  pour  rallumer  les  feux 
du  Marquis.  Mais  ayant  reconnu 
qu'elle  rravailloit  inutilement  à  rap- 
pelLer  un  cœur  qui  vcnoit  de  Te  rendre 
à  de  premières  Imprcffions  ^  qui  font 
toujours  les  plus  fortes  >  elle  s'avifa 
d'un  expédient,  par  le  moyen  duquel 
elle  ne  douta  point  qu'elle  ne  réufsît 
dans  fon  deifein  ;  ôc  pour  mieux  trom- 
per Chniline  y  en  lui  faifant  une  fau^ 
conirdence ,  elle  lui  dît  qu'elle  venoit 
d'apprendre  un  fecret  où  elle  avoir 
beaucoup  d'intérêt.  Après  avoir  fait 
toutes  les  façons  qu'on  a  accoutumé 
de  faire  lorfqu'on  a  une  m.auvaife 
nouvelle  à  annoncer  ,  elle  continua 
en  exagérant  le  malheur  des  femmes 
qui  fe  £ent  aux  fermens  de  leurs 
Amans  :  Qui  auroit  jamais  cru ,  lui 
dît-elle ,  que  le  Marquis  d'O/Teyra  eût 
pu  douter  de  votre  fideliré  comme  il 
fait  ?^  Il  n'a  chargé  fon  ami  Salazar  de 
feindre  qu'il  vous  aimoit ,  que  pour 
vous  éprouver  :  cette  conduite  m'a 
paru  il  criminelle ,  dans  un  tems  où 
il  a  voit  tant  de  fujet  d'être  content  de 
vous,  que  j'ai  cru  devoir  vous  en  aver- 
tir ,  auffi-tot  que  Salazar,  qui  ne  me 
cache  rien  ,  m'en  a  fait  la  confidence. 
Chriftine  rappellant  dans  fon  efprit  les 
difcours  de  Salazar ,  crut  que  cet  avis 
ctoit  de  ia  meilleure  foi  du  monde  : 
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cC  après  avoir  témoigné  beaucoup  de 
refrencunent  contre  le  Marquis ,  elle 
remercia  la  Comreire,  l'a/ÎLiraiir  qu'el- 
le profîreroit  de  fcs  avis ,  d>c  qu'elle  fe- 
roit  connoirre  à  ce  bizarre  Amant 
qu'il  n'etoit  pas  encore  û  avant  dans 
fon  cœur ,  qu'un  procédé  iî  defobli- 
geanc  ne  pût  l'en  chalfer.  LaComteire 
ravie  d'avoir  û  bien  embarqué  cette 
intrigue,  ne  douta  point  que  Chriftine 
ne  traitât  bien  Salazar ,  pour  le  vanger 
du  Marquis.  Elle  fît  valoir  à  Ton  pa- 
rent le  Ter  vice  qu'elle  venoit  de  lui 
rendre ,  Se  lui  dît  qu'il  pouvoit  parler 
fans  crainte,  6c  qu'aiTurément  il  fe- 
roit  écouté.   Sur  cette  aiiurance  il  fe 
rendit  plus  afndu  auprès  de  Chriftine, 
de  lui  £t  une  déclaration  dans  les  for- 
mes. Elle  le  querella  û  peu,  &c  reçut 
fon  compliment  avec  tant  de  tran- 
quillité ,  qu'il  fe  fiata  d'en  être  aime. 
Le  Marquis  s'etant  apperçu  des  afTi- 
duités  de  fon  ami  auprès  de  fa  Mai-  ' 
trèfle  ,  craignit  d'abord  qu'il  ne  fut 
fon  rival  :  ôc  peu  s'en  fallut  que  les 
bons  traitemens  qu'elle  faifoit  à  cet 
ami ,  même  en  fa  prefence ,  ne  le  mif- 
fent  au  defefpoir.    Il  s'en  plaignit  à 
Chriftine,  qui  en  fît  fi  peu  de  cas, 
que  le  Marquis  outré  de  dépit  pafTa 
le  refte  de  la  journée  dans  les  derniè- 
res inquiétudes.     La  Comtefle  ,  qui 
étoit  à  l'erte ,  voulant  profiter  de  ces 
circonftancesfavorâbles,preflà  le  Mar- 
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quis  plus  fortement  qu'elle  n*avoît 
encore  fait ,  mais  toujours  avec  aufîi 
peu  de  iliccês.  Elle  s'abandonna  à  {on 
deltfpoir  ,  &  relblut ,  ii  elle  ne  pou- 
voir iàtisfaire  à  la  pafîion ,  de  fatis- 
faire  au  moins  fa  vangeance.  Et  com- 
me il  n']/"  a  rien  qu*une  femme  en  cet 
étatne  foit  capable  de  facrifîer  à  fon 
refTentiment  ,  elle  employa  de  nou- 
veaux artifices  pour  aigrir  Cliriftine 
contre  le  Marquis ,  &  le  Marquis  con- 
tre Salazar.  Ils  y  étoient  tous  ii  bien 
djfposés  5  qu'elle  y  réufTit  aisément: 
ils  en  vinrent  aux  greffes  paroles  -,  Sc 
le  Gouverneur  d.s  Pays- bas  Efpagnols 
qui  en  Rit  averti ,  les  fit  anêter  tous 
deux.  Chriftine  qui  avoit  à  peine  ré- 
tabli fa  fantc  ,  fut  Ii  affligée  d'être  ;la 
caufe  de  cet  éclat  ,  qu'elle  refolut  de 
retourner  en  France ,  de  d'y  pafler  fa 
vie  dans  un  Convent,  pour  n'être  plus 
le  jouet  de  l'Amour  &:  de  la  Fortune. 
Elle  en  parla  à  la  Comte ffe  ,  qui  fei- 
gnant de  ne  pas  approuver  ce  dclTein , 
lui  dît  quelques  mauvaifes  raifons 
pour  l'en  détourner  :  quoiqu'elle  ref- 
îentît  dans  le  fond  de  fon  cœur  une 
joie  lecretc  d'apprendre  cette  rcfolu- 
tion  5  dins  l'cfperance  de  fe  voir  dé- 
faite d'une  fi  dangereuie  rivale  -,  &  iî 
Chrilline  eût  été  moins  préoccupée 
de  fon  amitié .,  elle  s*en  feroit  aisément 
apperçue. 

La  Duche/îc  d'Arfchot  ayant  ob- 
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tenu  en  ce  tems  -  là  un  paiTeport  du 
Roi ,  pour  ailcr  de  Mons  à  Liiie  pour 
quelques  aftau'es  domeftiques .,  pafîa 
à  Bruxelles.  Chriituie  qui  cherchoit 
les  moyens  d'exécuter  la  reiblution 
qu'elle  avoir  pnie ,  trouvant  cette  oc- 
casion extrêmement  favorable  pour 
retourner  en  France  â  la  faveur  des 
pafleports  de  la  Ducheile,  en  parla  à 
la  Comteiîc ,  qui  la  voyant  détermi- 
née 3  lui  donna  toutes  les  facilites  pour 
fc  retirer  fecretement,  &c  fur  tout  pour 
en  dérober  la  connoifîance  au  Mar- 
quis. Elle  la  prefenta  à  la  DuchefTe , 
êc  lui  dît  en  fa  faveur  tout  ce  qui  pou- 
voit  l'engager  à  la  mener  avec  elle.  La 
DuchefTe  la  reçut  fort  obligeammer.t, 
de  témoigna  être  ravie  de  faire  ce 
voyage  avec  une  û  aimable  perfore. 
Chriftinc  partit  de  Bruxelles  :,  fort  fa- 
tisfâite  en  apparence  de  prendre  la 
route  de  fon  Pays ,  mais  avec  une  ré- 
pugnance iecrete  de  s'éloigner  du  Mar- 
quis pour  qui  elle  avoir  encore  plus 
d'attachemiCnt  qu'elle  ne  penfoit.  Cet 
Amant  ne  manquoit  pas  un  feul  jour 
d'envoyer  chez  Bcnavidez  demander 
des  nouvelles  de  fa  Maitre/fe  :  &:  la 
Comtefle  qui  craignant  qu'il  n'apprît 
fon  départ  afsés  à  tems  pour  l'empê- 
cher 3  eut  foin  de  parler  aux  gens  qui 
a)loient  chez  elle  de  la  part  de  leur 
Maître  5  de  de  leur  dire  qu'elle  ne 
vouloir  point  qu'on  l'éveillât  3  parce- 
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qu'elle  s'étoit couchée  fort tardla nuir 
précédente.  Le  fécond  jour  clic  fe  mit 
dans  le  lit  où  Chiiiliine  avoit  accou- 
tumé de  coucher  ,  ôc  contrefaifint  fa 
voix  ,  elle  répondit  à  celui  que  le  Mar- 
quis avoit  envoyé ,  qu'elle  ètoit  bien 
obligée  à  fon  Maître  de  fes  foins.  Elle 
aaroit  continué  plus  long-tcms  cette 
fourberie  ,  iî  une  de  fes  £lles ,  qui  fa- 
voit  par  expérience  que  ce  Cavalier 
récompenfoit  libéralement  les  moin- 
dres fervices ,  n'eût  été  l'avertir  de 
tout  ce  qui  fe  paffoit.  Ceux  qui  ont 
aimé  s'imagineront  aisément  l'effet 
que  cette  nouvelle  produiiit  fur  l'ef- 
prit  du  Marquis.  Il  étoit  au  defefpoir 
de  ne  pouvoir  fuivre  fa  Maitreffe, 
parcequ'il  étoit  encore  en  arrêt.  Il  n'y 
eut  point  de  fentimens  violens  qui  ne 
lui  paifaffent  dans  l'efprit ,  lorfqu'il 
fe  reprefenta  le  malheureux  ctat  où  il 
fe  trouvoit,  &:  qu'il  venoit  de  perdre 
une  perfone  qu'il  avoit  aimée  avec 
tant  d'ardeur  dans  les  commenceraens 
de  fi  jeuneife ,  qu'il  avoit  retrouvée 
par  des  avantures  fi  bizarres ,  &c  à  qui 
il  s'étoit  donné  avec  tant  de  finccrite 
^  de  bonne  foi.  Il  examinoit  juf- 
qu'aux  moindres  circonllances  de  fa 
conduite ,  èc  n'y  trouvoit  rien  qui  eût 
pu  donner  occafion  à  un  départ  fî  pré- 
cipite :  Et  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  fon 
f)ouvoir  d'sn  pénétrer  la  véritable  cau- 
fcjil  regardoit  cet  éloignemcnt  comme 
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•un  coup  mortel  pour  lui ,  puifqu'il  le 
feparoit  d'une  perlbne  fans  1:  quelle  il 
ne  pouvoir  vivre.  Après  beaucoup  de 
reflexions  ,  il  crut  bien  que  ics  dili- 
gences feroient  mutiles ,  puiiquc  fcloii 
les  apparences  elle  Icroit  déjà  arrivée 
à  Lille.  Ne  voulant  pas  néanmoins 
avoir  rien  à  Te  reprocher  en  cela ,  il 
refolut  à  tout  haz.u'd  de  prier  le  Duc 
de  Montalto  General  de  la  Cavalerie , 
de  {on  meilleur  ami  ,  d'envoyer  un 
gros  parti  à  la  guerre  fur  le  chemin  de 
Lille  j  avec  ordre  d'arrêter  tout  ce 
qu'ils  trouveroicnt ,  foit  avec  pafTe- 
port ,  ou  fans  palleport.  Cet  ordre 
ayant  été  pontliaellcment  exécuté,  ce 
parti  ramena  plulieurs  perfones  qui 
voyageoient  fur  la  bonne  foi  des  pa/1 
fepor'ts  5  mais  il  ne  ramena  point  Chn- 
ftine  3  c^c  cette  aclion  ne  icrvit  qu'à 
faire  beaucoup  de  defordrc  :,  &  à  don- 
ner occalîon  au  bruit  qui  courut  en  ce 
tems-là ,  que  le  Duc^de  Viilahermofa 
avoit  révoqué  tous  fcs  paileports. 

L'affligé  Marquis  ne  Ce  rebuta  point  : 
il  chercha  les  moyens  de  lui  faire  du 
moins  tenir  une  Lettre  ,  6c  il  trouva 
un  homme  qui  lui  promit  de  la  il.iivre 
jufques  dans  fon  pays  m.ême  ,  cc  de 
lui  en  rapporter  des  nouvelles.  Cette 
promefle  Te  foulagca  un  peu  ,  ne  pou- 
vant rien  faire  de  mieux  en  l'état  où 
il  étoit.  Il  combla  cet  homme  de  li- 
béralités &  d'efperances  ^^icik  par- 
ût avec  cette  Lettre  : 
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^vez.'VOHS  bien^H  votu  refondre- 
à  vous  éloigner  du  plus  pajfioné  de  toits 
les  hommes  ?  &  ne  m  aviez.  -  vous  pas 
afés  monifié ,  cmelle ,  en  foitffrant  c^ne 
Sa!az.ar  osât  vous  ^nmer ,  farjs  macca^ 
hier  encore  par  votre  départ  f  pouvez.^ 
vous  douter  un  moment  que  fi  vous  con- 
tinuez, votre  voyaqe ,  je  rî abandonne 
7na  Charge  y  mon  biCHy  &  peut-  hre  mon 
devoir ,  pour  vous  frivre  ?  Je  l^aurols 
déjà  fait ,  fi  je  rieiijfe  regardé  mes  em- 
plois comme  des  biens  qui fo'iî  avons, 
&  que  f  ai  cru  devçir  conferver,  pour 
vous  oter  tout  prétexte  de  rien  reprocher 
à  mon  amour»  Le  Ciel  rnefî  té  moin  y  que 
pour  7n  attacher  a  vous  par  des  nœuds 
éternels  je  n  attendais  que  le  rétabli^e^ 
ment  de  votre [anté,  ^.vec  une  impatience 
dont  d  vous  feroit  aisé  dejuaer^fivoui 
ncticz.  la  plus  infenfihle  perfone  du  mon- 
de. Mandez^  -  moi  donc  ce  que  je  dois 
devenir ,  C$"  ajfurez^-vous  que  votre  ré- 
ponje  rcjlera  le  deftin  du  plus  fi  kle  de 
^ous  les  A  nans.  Le  Marquis  d'Ojfeyra, 

Apres  que  le  paffioné  Marquis  eut 
éciic  cette  Lettre ,  il  la  relut  plus  d'une 
fois  -,  &:  la  trouvant  fort  conforme  à 
Tes  fentimens ,  il  lui  tardoit  déjà  que 
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fa  MaitrefTe  ne  l'eût  reçue.  Mais  ayant 
fait  réflexion  que  cet  homme  pouvoic 
être  arrêté  en  chemin  par  les  divers 
partis  qui  couroient ,  il  tira  une  copie 
de  cette  Lettre  dont  il  chargea  un  fé- 
cond me/Tager  j  eiperant  que  fi  l'un  des. 
deux  étoit  pris ,  l'autre  pourroit  arri- 
ver cà  bon  port. 

Salazar  de  Ton  côté  eut  beaucoup 
de  chagrin  du  départ  de,Chrifî:inc , 
quoique  le  defefpoir  de  Ion  rival  dût 
contribuer  beaucoup  à  ]e  confoler  : 
ncanmoiriS  comme  il  aimoit  pafîioné- 
ment ,  &c.  qu'il  fe  iiatoit  de  n'être  pas 
haï ,  il  la  fît  fuivre  par  un  homme  af- 
fîdé  5  pour  prendre  enfuite  d'autres 
mefures  lorfqu'il  auroit  appris  fa  rou- 
te. Peu  de  cems  après  les  amis  com- 
muns de  ces  deux  rivaux  les  firent  em- 
brafTer  ,  &c  Salazar  reçut  ordre  de  re- 
tourner à  fon  Gouvernement. 

Cependant  la  Comte/Te  triomphoit 
de  l'heureux  fuccês  defcs  artifices  j  dc 
fa  paffion  qu'un  defir  de  vangeance 
avoir  fait  naître,  étoit  devenue  fi  vio- 
lente par  la  refiftance  du  Marquis ,  &c 
par  les  avantages  qu'elle  s'etoit  pro- 
mis de  l'éloignement  de  fa  rivale  •> 
qu'elle  ne  put  cacher  ni  fon  emporte- 
ment ni  fon  triomphe.  Le  Marquis  qui 
pénétra  bien-rôt  tous  ces  mouvemens, 
&c  qui  n'étoit  pas  difposé  à  répondre 
à  {£S  cfperances  ,  l'accabla  de  repro- 
ches ,  ôc  lui  £c  connoître  qu'il  n'igno- 
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roir  pas  les  moyens  dont  elle  s*étoit 
fcrvie  pour  le  brouiller  avec  fa  Mai- 
tre/Te.  Elle  en  eut  tant  de  confufîon , 
ôc  le  dépit  de  voir  Tes  artifices  décou- 
verts la  toucha  (i  vivement ,  que  dès  le 
même  jour  elle  fe  mit  au  lit  :  elle  y  de- 
meura long-tems  dangereufement  ma- 
lade 5  fans  que  les  Médecins  qui  lui 
donnoient  des  remèdes  pour  des  maux 
qu'elle  ne  ièntoit  pas,  pufTcnt  jamais 
découvrir  la  véritable  caule  de  fa  ma- 
ladie. Pendant  qu'on  travaiiîoit  à  fa 
guerifon ,  la  Duchede  d'Arfchot  étoit 
a  Lille,  ii  fatisfaite  de  Tagreablc  con- 
vcrfation  deQiriftine  ,  qu'elle  l'avoir 
priée  de  lui  tenir  compagnie,  du  moins 
pendant  le  tems  qu'elle  fejourneroit 
en  cette  ville  :  &:  Chriftine  qui  Te  fen- 
toit  difposée  à  cette  complaiiancc  par 
des  raiibns  dont  elle  n'ctoit  paslamai- 
trcfîs,  y  confentit  fans  peine,  n'étant 
pas  tachée  d'avoir  cz  prétexte  pour 
demeurer  encore  quelque  tems  en 
Flandre.  L'homme  que  Salazar'  avoit 
envoyé  après  elle  ayant  déjà  fçu  qu'el- 
le devoit  faire  quelque  fejour  auprès 
de  laDuchefTc,  le  preparoit  à  partir 
pour  en  aller  rendre  compte  à  Ton  Maî- 
tre ,  lorlqu'il  rencontra  un  des  Mef- 
fagers  du  Marquis.  Et  comme  il  avoit 
de  refprit ,  &  qu'il  favoit  le  fcct et  de 
Salazar  ,  il  jugea  aufTi-tôt  que  cet 
homme  n'étoitpas  là  fans  myflere. 
Il  le  tourna  de  tant  de  côtés ,  qu'il 

découvrir 
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découvrit  enfin  le  véritable  lu  jet  de 
Ton  voyage ,  ôc  ne  fongea  plus  qu'à  lui 
tirer  des  mains  la  Lettre  dont  le  Mar- 
quis l'avoir  chargé.  Il  s'y  prit  iî  adroi- 
tement 3  qu'il  en  vint  à  bout  ,  &C 
rapporta  cette  Lettre  a  Salazar ,  qui 
en  eut  toute  la  fatisfacrion  qu'on  peut 
s'imaginer.  Mais  le  fécond  Mefiager  , 
ou  11  vous  voulez  le  premier  de  ceux 
que  le  Marquis  avoir  envoyé  (car  je 
ne  Tai  pas  lequel  fut  ainfi  dupe  )  fut 
plus  heureux  que  fon  camarade  ,  ôc 
rendit  fidèlement  fa  Lettre  à  Chrifti- 
ne  5  qui  reffentit  une  joie  extrême  à  la 
leélure  des  fentimens  tendres  6c  paf- 
iîonés  dont  elle  la  trouvoit  remplie. 
Apres  y  avoir  un  peu  rêvé ,  elle  y  re- 
pondit en  ces  termes  : 

Prenez^-voiis-en  à  votrejaloiifiey  & 
fie  me  rep^ûchez  ^as  comme  vous  faî' 
tes  avec  tant  d'"rr,jiij}ice  ,  £jiis  f  ai  foiif- 
fert  les  feux  de  Sda^ar,  Ucimour  na 
{nmals  été  mo-n  folhle  :  il  eft  pou-rtAnt 
'urai  ^uejefa's  une  grands  djference  de 
vous  a  tous  les  antres  hommes  -,  &  je 
vj" aperçois  bien  que  fi  vous  pcfiflez 
d.ins  les  fintimens  que  vous  me  té'noi^ 
gnez.  par  votre  Lettre ,  il  me  fera  dijp^ 
cilede  tenir  la  refoliitïon  que  favois  faite 
de  n  aimer  jamais.   Madame  la  Dh- 
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chefe  d'Afchot  (t  defiré  de  ms  retenir 
iày  &  ;>  nd  pu  nfîfter  afes  empref- 
femens ,  fans  me  rendre  indigne  des  bon^ 
tés  quelle  a  pour  moi.  Soyez,  ajfuré  ce^ 
pendant  que  perjone  na  plus  de  confia 
aération  pour  vous ,  que  Chrifiine, 

Le  Marquis  ayant  reçu  cette  rc- 
ponfe  deux  )Ours  après  qu'elle  fut  écri- 
te ,  en  fut  fi  content ,  qu'il  ne  fongea 
pas  à  examiner  fî  les  deux  Lettres 
avoient  été  rendues.  Il  baifa  mille  fois 
celle  de  Chrifiine  j  &  Ton  impatience 
ne  lui  permettant  pas  d'être  plus  long- 
tems  fans  voir  fa  Maitrelle  ^il  penfoit 
continuellement  aux  moyens  de-l'aller 
voir.  L'entreprile  ètoit  délicate  y  de  il 
voyoit  bien  qu'il  rifquoit  beaucoup  , 
en  s'expofant  à  entrer  dans  une  Ville 
ennemie,  où  la  vigilance  du  fage  Ma- 
réchal de  France  qui  y  commandoit 
pouvoir  lui  donner  de  juftcs  aprehen- 
iions  d\  être  furpris. 

Cependant  comme  TAmourefl  en- 
nemi des  grands  raifonemens ,  &:  plus 
encore  des  réflexions  qui  tendent  à 
rcloi2;ner  de  Ton  objet ,  le  même  A- 
mour^lui  fuggcra  un  expédient  qui  lui 
pmit  infaillible.  Il  fit  demander  au 
Maréchal  d'Humicrcs  un  pafîeport , 
ibus  le  nom  d'un  Marchand  de  Bru- 
xelles qui  vouloir  aller  aafiquer  à 
Liile  :  de  l'ayant  obtenu  3  il  fit  provi- 
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/ion  de  quelques  poinrs  4'Angîeterre 
des  plus  beaux  qu'il  pûc  tiouver,  cC 
prit  le  chemin  de  Liflc ,  où  il  n'eut  pas 
de  peine  à  le  faire  introduire  chez  là 
DuchelTe  ,  fous  prétexte  de  vendre  Tes 
points.  Us  étoient  il  beaux ,  &  il  los 
donnoit  à  ii  bon  marché ,  qu'il  en  ven- 
dit plafîcurs  a  la  DucheiTe  Se  à  içs 
femmes.  On  le  mena  cnfiiite  dans 
Tapartement  de  Chnftine  ^  qui  par 
hazard  fe  trouva  feule  dans  fa  cham- 
bre ,  peut-être  occupée  à  rehre  la  Let- 
tre du  Marquis. 

Quelque  foin  qu'il  eût  pris  à  fe  dé- 
guifer,  comme  on  a  toujours  l'idée 
remplie  de  ce  que  l'on  aime ,  Chri- 
iline  le  reconnut  auiTi  -  tôt  qu'elle  le 
vit  paroître.  Elle  cacha  fi  furprife ,  Se 
pria  un  domeftique  de  la  Ducheïïe, 
qui  avoir  accompagne  le  Marchand , 
d'appeller  une  fille  qui  fe  connoiiibic 
parfaitement  en  poinrs.  Il  fe  trouva 
par  bon~heur  que  cette  fîlle  étoit  for- 
tic,  &  celui  qui  l'avoir  appeliee  s'é- 
tant  retire  ,  les  deux  Amans  eurent  le 
tcms  de  s'éclaircir  fur  tour  ce  qui  s'é- 
toit  pafse  ,  $c  le  Marquis  s'ctant  jufti- 
£è  5  ils  fe  dirent  les  chofes  du  monde 
les  plus  tendres.  Chriftine  lui  fit  des 
reprochés  de  s'être  exposé  à  un  péril 
'il  évident  :  ce  qui  donna  occà/îon  an 
"Marquis  de  lui  dire ,  que  s'il  étoit  vrai 
-qu'elle  y  prît  autant  d'intérêt  qu'elle 
Ue  cémoignoic ,  il  lui  fcroit  aisé  d'em- 
Kij 
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pêcher  qu'il  ne  s'y  exposât  à  l'avenir, 
en  foufÎTant  qu'il  la  remenât  à  Bruxel- 
les ,  &c  qu'il  l'épousât.    Elle  ne  put 
s'empêcher  de  lui  avouer  qu'elle  n'y 
avoit  nulle  répugnance  ,  mais  qu'elle 
fcntoit  bien  qu'if  lui  feroit  impolTible 
de  fe  refoudre  â  époufer  un  ennemi  du 
Roi.  Quoi  5  voudriez- vous  donc ,  in- 
terrompit le  Marquis  5  que  je  trahifTc 
mon  Prince  6c  ma  patrie  ?  ]e  n'ai  garde 
d'avoir  des  fentimens  aufîi  mjuftcSj  ré- 
pliqua Chriftinc  ,  )e  ne  vous  crois  pas 
même  capable  d'en  avoir  la  pensée , 
ôc  je  vous  eftimerois  beaucoup  moins 
que  je  ne  fais  lî  vous  l'avica  eue  ;  mais 
il  fautefpercr  que  la  guerre  ne  durera 
^as  toujours ,  &:  que  les  Princes  Con- 
fédérés ouvriront  enfin  les  yeux ,  &c 
reeonnoîtront  avec  combien  d'injufl 
tice  ils  ie  font  engagés ,  fous  des  pré- 
textes af&és^l^ers  /à  fe  liguer  contre 
un  Monarque  q\ii  leur  fait  bien  moins 
d'ombrage  par  fcs^fbrces,  qu'il  ne  leur 
donne  de  jalouiic  par  une  grandeur 
d'ame  qu'ils  ne  fauroient  s'empêcher 
d'admirer.  Perfone  ,  répliqua  le  Mar- 
quis, ne  difputc  les  grandes  quahtés 
de  votre  Monarque  ;  fa  gloire  efl  au^Tu 
bien  établie  que  fon  nom  eft  connu  : 
&:  h  délicatefle  que  vous  avez  à  épou- 
fer un  ennemi  de  votre  Prince ,  n'en 
devroit  pas  être  une  moindre  pour 
moi,  fi  mon  amour  me  lai/Toit  la  li- 
berté de  raifoner.  Ne  vous  fembk-t-il 
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pâ^s,  ajouta-t-il ,  que  nous  entrons  ai- 
sés dans  le  reffenriment  de  nos  Sou- 
verains ^  en  lacL-ifianc  tous  les  jours  &: 
nos  biens  8c  nos  vies ,  fans  qu'il  faille 
encore  accommoder   nos  paiTions  à 
leurs  intérêts  r  Mais  de  grace^  ne  par- 
lons plus  des  affaires  d'ïtat ,  de  em- 
ployons mieux  les  momens  d'une  con- 
verfation  qui  m'eft  fi  chère.    Quel- 
qu'un étant  furvenu  ,   Chriftine  fuc 
obligée  de  dire  au  Marchand  fupposè 
de  revenir  dans  deux  heures ,  parce- 
qu'elle  ne  vouloir  rien  acheter  qu'elle 
ne  l'eût  fai:  voir  auparavant  à  une  fiiJe 
qui  en  connoiilbit  la  juitc  valeur.  Il 
fortit  5  fâché  de  ne  pouvoir  lui  parler 
plus  long-rems  :  Et  Chrilline  ,  voyant 
bien  qu'il  lui  leroit  difficile  de  1  en- 
tretenir en  particulier  ,  lui  écrivit  un 
Billet  5  qu'elle  refolut  de  lui  donner 
fecretement ,  pour  l'informer  de  les 
intentions.    Le  faux  Marchand  étant 
revenu  à  l'heure  qu'on  lui  avoir  mar- 
quée 5  Chrilime  qui  étoit  dans  la 
chambre  de  la  Duchelfe ,  alla  au  de- 
vant de  lui  à  la  porte ,  Se  lui  dît  aisés 
haut  qu'elle  avoit  des  dentelles  d'An- 
gleterre autant  qu'il  lui  en  falloit  ^ 
qu'elle  ne  vouloit  plus  acheter  que  du 
point  d'Efpagnc  ,  qui  étoit  plus  à  fon 
gré  que  tous  les  autres,  &  qu'elle  étoit 
bien  fâchée  de  lui  avoir  donné  la  pei- 
ne de  revenir.  Cependant  elle  lui  glifla 
adroitement  fon  Billet  ;  &  le  Marquis 
y  trouva  ces  paroles: 
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Ji  ne  fmtrois  vans  voir  ici  fans 
frayeHT  :  mette'^voHS  en  fureté  fi  vous 
m  aimez  ,  &  ne  taydez,  pas  im  mo- 
moment  a  partir  d'un  lieu  fi  dangereux 
fGW^  vous.  Le  tems  nous  fera  peut-être 
-plus  favorable  cjHe  nous  -nof  rions  tcf 
pcrjr,  A4ada?ne  la  Ducheffe  efl  fi  obli  - 
géante  ,  que  je  ne  doute  point  quelle 
ne  m'engage  a  faire  ici  un  fins  longfe- 
joitr;  vous  juaez.  bien  6jue  fi  je  ne  m  en 
défends  pas ,  vous  aurez,  vins  de  part 
qu'elle  a  cette  cornplaifance.  Encore  une 
fis  5  partez,  incejfamrnent ,  &  fongez. 
que  mon  repos  dépend  de  votre  furctc. 

Le  Marquis  d'OHcyra  ayant  connu 
par  la  Iccfkure  de  ce  Billet  les  inquic  - 
tLides  de  fa  Maitrefre  ,  partit  aufîî-tôt 
pour  s'en  retourner  à  Bruxelles,  &  pa- 
roître  à  la  Cour ,  de  peur  qu'on  ne  s';»-- 
perçût  de  Ton  abfence.  Cependant  la 
Duchefîe  d'Arfchot  étoit  viiitée  de 
toutes  les  perfones  les  plus  confîdera- 
bles  de  Li/lc  *,  &  Ton  mérite  joint  au 
refpect  qui  étoit  du  à  fa  naifTance ,  at- 
tiroir  dans  fa  maifon  une  compagnie 
composée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  brillant  dans  la  Ville.  La  Mar- 
quife  de  Beiabre,  qui  étoit  de  retour 
de  Paris  où  elle  avoit  perdu  Ton  pro- 
cès ,  l'ayant  un  jour  viHitc ,  fut  fort 
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Au-prife  d'y  voir  Chnitine ,  qu'elle  re- 
connut d'abord  pour  Saint  Aubin.  Le 
fouvenir  du  Carnaval  de  Tannée  pré- 
cédente où  elle  avoit  vu  ce  Moufque- 
taire  déguisé  en  fAlc  ,  ne  lui  permit 
pas  de  douter  un  moment  que  Tamour 
n'eût  beaucoup  de  p'art  à  ce  qu'elle  prit 
alors  pour  un  nouveau  déguifement  : 
elle  crut  même  avoir  découvert  un 
grand  myftere ,  étant  de  l'humeur  de 
la  plupart  des  autres  fcmm?s  ,  qui  fe 
font  une  affaire  principale  d'aprofon- 
dirune  intrigue  amourcuiè.  Ehns  cet- 
te pensée,  elle  fe  rendit  fort  aifidue 
chez  la  Duchcffc.  Chrirtine  qui  avoit 
eu  a  (ses  d'habitude  à  Paris  avec  la  Mar- 
•quill'  5  la  reconnut  aulfi  ,  de  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  toutes  les  fois 
qu'elle  la  regardoit  j'ce  qui  lui  fit  cher- 
cher l'occalîon  de  la  voir  en  particu- 
lier pour  la  defâbufer.  xVlais  la  Mar- 
quife  3  qui  par  un  rafmeraent  de  dif- 
cretion ,  l'évitoit  toujours  j  s'etant  ap- 
perçue  que  cela  inquietoitChriftine^ 
elle  l'approcha  un  jour,  Se  lui  dît  à 
l'oreille  :  Soyez,  en  repos  ^  &  ne  erAi- 
gnez.  rien  de  ?nel  ;  je  fçfd  git7-der  le  fe- 
crtt  à  mes  amis.  Chriftine  efTaya 
encore  de  la  détromper ,  mais  toujours 
inutilenient.  La  Marquife  ne  voulut 
jamais  l'écouter,  ayant  fortement  dans 
la  tête  de  connoitre  la  Dame  qui  avoit 
engagé  Samt  Aubia  à  fe  uraveftir.  Oc- 
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cupée  de  cette  icule  idée  ,  elle  faifoit 
cent  ;agcm-ns  téméraires  :  car  dès  que 
Saint  Aubin  parloir  à  une  femme,  la 
Marquiie  croyoït  d'abord  que  c'étoit 
celle  qu'il  aimoit. 

Apres  piufieurs  recherches,  &  beau- 
coup de  foins  inutiles  ,  elle  fit  confi- 
dence de  tout  ce  prétendu  myftere  à 
la  Barone  de  i;ainr  Sauveur ,  s'ima£;i- 
nant  que  Saint  Aubin,  qui  ne  Te  déiîoir 
point  de  celle-ci ,  ne  feroit  pas  iî  re- 
tenu en  iàprefence ,  Se  qu'il  lui  feroit 
aisé  de  découvrir  par  ce  moyen  ce 
qu'elle  avoir  tant  d'empreifement  de 
ûvoir.  La  Barone,  qui  ctoit  jeune  èc 
Cl  une  humeur  fort  enjouée,  ravie  d'a- 
voir attrapé  ce  fccret,  s'appliqua  à  une 
rccnerche  qui  étoit  tout-à-fiit  de  fon 
goût.    Elle  obfervoit  Chriiline  avec 
bcaKcoup  de  foin ,  mais  elle  ne  put 
rien  apprendre  qui  pût  la  fatisfaire  : 
tachée  de  ne  pas  réufîlr ,  Se  craignant 
que  la  Marqulfe  n'attribuât  ce  mau- 
vais fliccês  à  ibn  peu  d'adrc/Te ,  elle  re- 
doubla fes  foins,  de  s'y  attacha  plus 
fort  qu'auparavant  ;  mais  cette  f^randc 
application  ne  fervit  qu'à  lui  faire 
mieux  remarquer  la  bonne  mine  de  ce 
prétendu  Cavaher.  Elle  le  trouvoit  û 
aimable  ,  ôc  prenoittant  deplaifîrà  le 
condderer,  qu'en  peu  de  temselle  s'a- 
perçut que  fa  curiofité  avoit  eu  un  au- 
tre effet  que  celui  qu'elle  en  atten- 
doit.  En  effet ,  elle  s'étoit  infenfîble- 

ment 
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ment  engagée  dans  une  paflion  pour 
\c  prctendu'Sainc  Aubin,  laquelle  étoit 
déjà  11  forte,  qu'elle  fentoit  bien  qu'el- 
le n'en  étoit  plus  la  maîtreile.    Dans 
rcraprcirement  où  elle  écok  de  lier 
une   amitié    particulière  avec  cette 
charmante  peribne ,  elle  chercha  les 
occalions  de  la  voir  &  de  lui  parler 
fouvent  •,  ce  qui  lui  tut  aisé ,  par  la  fa- 
cilité que  toutes  les  peiTones  de  Qua- 
lité avoient  d  aller  à  toute  heure  chés 
la  DuchefTc.  Chriftine  répondit  de  fi 
bonne  grâce  aux  empreflemens  de  la 
Baronc  ,  qu'elle  la  rendit  aufTi  fatis- 
faitc  de  fa  civilité  ,  qu'elle  l'avoit  été 
d'abord  de  fa  bonne  mine.   Cent  fois 
elle  fut  tentée  de  lui  déclarer  qu'elle 
favoir  le  fecret  de  fon  fexe  ,  &c  de  lui 
découvrir  à  même  tems  celui  de  fon 
amour  -,  &  cent  fois  cette  pudeur  dont 
les  femmes  bien  nées  ont  tant  de  peine 
à  fe  défaite  ,  la  fit  changer  de  refolu- 
tion.  Se  rompit  fes  déteins.    Après 
mille  combats  où  l'amour ,  la  pudeur, 
l'emportement ,  &  la  retenue  fe  difpu- 
terent  inutilemeut  l'avantage ,  Tayant 
nn  jour  trouvée  feule  ,  elle  ne  pue 
s'empêcher  de  lui  dire,  qu'elle  n'avoit 
jamais  connu  de  perfone  fi  aimable 
qu'elle  :  elle  ajouta,  que  fî  le  Ciel  l'eût 
fait  naître  d'un  fexe  différent  du  iîen  , 
elle  auroit  bien  eu  de  la  peine  à  fe  dé- 
fendre d'une  fcibleife  pour  une  per- 
fone fi  aimable.    Chriftine  :,  qui  dc 
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fbngeant  à  rien  moins  qu'à  l'amour  , 
regarda  ce  difcours  comme  une  mar^ 
que  obligeante  de  la  politefTe  de  cette 
Dame,  de  lui  répondit  qu'elle  lui  étoiç 
fort  obligée  de  fa  bonne  volonté ,  l'af-. 
furant  qu'elle  tâcheroit  d'y  répondre 
par  toute  la  tendre/Te  dont  elle  pour- 
roit  être  capable.  La  Barone  qui  avoit 
déjà  fait  des  avances ,  ne  fut  pas  fa- 
tistaite  d'une  rèponfe  qui  lui  paruç 
trop  froide  :  cependant ,  il  fallut  bien 
faire  femblant  de  s'en  contenter  j  & 
pour  ne  pas  tout  perdre,  elle  l'embrafTa 
fort  tendrement ,  &  l'en  remercia.  La 
Duchcfîe  qui  entra  fur  ces  entrefaites, 
furprife  de  les  voir  en  cet  état ,  leur 
en  demanda  le  fujet.  La  Barone  qui 
ientoit  en  fa  confcience  fes  embrafle- 
mens  aulfi  criminels,  que  Chriftine 
les  trouvoit  innocens  ,  cherchant  un 
prétexte  pour  tromper  la  Ducheife, 
répondit ,  un  peu  troublée  ,  que  c'eft 
qu'elle  fe  retiroit ,  &c  qu^avant  que  de 
fortir  elle  avoit  voulu  embrafter  fa 
chère  amie.  On  crut  cela  de  bonne  foi, 
ÔC  perfone  ne  s'apperçut  du  dépit  fe- 
cret  qu'elle  eut  de  s'éloigner  d'une 
maifon  où  elle  trouvoit  tanç  de  char- 
Toutes  les  fois  que  la  Marquife 
voyoit  la  Barone  de  Saint  Sauveur , 
elle  lui  demandoit  fi  elle  n'avoit  poin; 
pénétré  dans  les  raifons  qui  avoienc 
obligé  Saint  Aubin  à  fc  dcguifci:  :  mais 
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n'apprenant  rien  qui  contentât  ù  cu^ 
rioiîté  5  elle  en  devint  plus  impatiente^ 
Se  fc  mit  en  tête  de  découvrir  ce  myA 
tere  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Après 
y  avoir  afsés  rêvé,  elle  fe  détermina 
â  en  parler  à  celle  qu'elle  croyoït  Saine 
Aubin ,  &  à  la  jctter  dans  la  necefTitè 
de  lui  faire  confidence  de  Ton  amour  , 
€n  la  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de 
pnblier  le  fecret  de  fon  fexe.  Chrifti- 
ne  fort  furprifc  de  cctzc  propofition , 
voulut  la  détromper  par  une  relation 
fidèle  de  fes  avantures  :  mais  la  Mar- 
quifequi  avoit  toujours  en  tête  qu'elle 
parloir  à  Saint  Aubin  ^  n'ajouta  point 
toi  à  tous  {qs  difcours,  &c  lui  dît,  qu'el- 
le lui  donnoit  jufqu'au  lendemain  à  la 
même  heure  pour  y  penferj  l'aflurant 
qu'elle  pouvoir  fe  fier  à  fâ  difcretion  , 
au  lieu  que  fi  elle  tardoit  à  lui  appren- 
dre fon  fecret ,  aifurément  elle  gâte- 
roit  tout.  Chriftine  qui  n'avoir  rien 
de  caché  pour  la  DuchefTe ,  lui  fit  parc 
de  l'embarras  où  la  jettoiem:  les  prei^ 
fantes  follicitations  de  la  Marquifc. 
Elles  en  rirent  quelque  tems  ;  &  re- 
(folurent  enfemble  de  s'en  divertir  ,  en 
la  trompant ,  puifqu'elle  vouioit  ab- 
folument  être  rrompée.  Il  ne  fut  plus 
queftion  que  de  convenir  de  la  Dame 
qui  devoit  être  l'objet  de  cette  pré- 
tendue paiTion.  Elles  en  nommèrent 
plulieurs ,  &  n'en  trouvèrent  point  fur 
qui  le  vrai-femblable  fe  trouvât  fi  juftç 
Lij 
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que  fur  k  Barone  de  Saint  Sauveur , 
qui  étoit  bien  faite ,  galante ,  &  très- 
bonne  amie  de  Chriftine.  Dès  le  jour 
fuivant  la  Marquife  fit  de  nouvelles 
inftanccs  à  ce  Cavalier  imaginaire , 
qui  enfin  lui  déclara  qu'il  ainioir  la 
Barone  de  Saint  Sauveur.  La  Marquife 
fort  furprife  de  cette  nouvelle  ,  lui 
promit  le  fecret ,  &  lui  témoigna  être 
latisfaite  de  cette  confidence. 

Depuis  ce  tans  -  là  Chriftine  ,  de 
concert  avec  la  Duchcife ,  afFcdla  tant 
de  foins  èc  d'empreflemens  pour  la 
Barone  5  Se  celle  -  ci  y  répondit  avec 
tant  de  plaifir ,  que  la  Marquife  qui 
les  obfervoit  afscs  fouvent  fut  confir- 
mée dans  fon  erreur.  Elle  s'applaudit 
en  fecret  d'avoir  fi  bien  dévelopé  cette 
intrigue  5  ôc  voulut  fe  faire  un  mérite 
de  ù.  pénétration  auprès  de  la  Barone, 
ne  pouvant  j^lus  long-tems  garder  un 
fecret  qui  lui  étoit  déjà  à  charge.  Elle 
l'ailavoira  &  lui  reprocha  qu'elle  n'a- 
gifîbit  pas  de  bonne  foi ,  puifqu'elle 
lui  cachoit  ce  qu'elle  favoit  de  la  paf. 
£on  de  Saint  Aubin  :  Vraiment ,  dît- 
elle  d'un  ton  railleur ,  je  ne  m'étois 
pas  mal  adrefsée  pour  apprendre  les 
affaires  de  Saint  Aubin ,  &  vous  avez 
afsés  bien  joue  votre  perfonage ,  c'eft 
dommage  que  vous  n'ayez  eu  afîàirc 
à  une  dupe.  Tout  fembloit  de  concert 
à  la  tromper  j  car  la  Barone  ayant  rougi 
à  CCS  reproches ,  la  Marqu^ifcqui  le 
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remarqua,  jugeant  que  c'ctoit  un  ef- 
fet de  fa  confulîon  ,  continua  fa  rail- 
lerie. Vous  mériteriez  ,  dît-elle  ,  que 
je  fuiîe  moins  difcrcte  pour  avoir  ainfi 
fait  la  une  avec  moi  :  mais  afTurez- 
vous  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  j 
de  quand  je  n'aurois  pas  promis  le  fe- 
cret  à  Saint  Aubin  lorfqu'il  m'a  tout 
avoué  3  votre  feule  conlîderation  fe- 
roit  afsés  forte  pour  m'obliger  au  li- 
lence.  La  Bauone  extrêmement  fur- 
prife  de  ce  difcours ,  fut  quelque  tems 
fans  rien  répondre  ,  ne  fâchant  pas 
même  ce  qu'elle  devoit  penfer  de  tout 
ce  qu'elle  venoit  d'entendre. 

Cependant ,  comme  l'on  croit  aisé- 
ment ce  que  l'on  defire  avec  ardeur, 
elle  ne  douta  plus  de  l'amour  de  Saint 
Aubm  ni  de  la  iîncerité  de  la  Mar- 
quife  :  &  pa/fant  d'un  grand  étonne- 
ment  à  un  excès  de  joye  ,  Pouvons- 
nous  empêcher  les  gens  de  nous  ai- 
mer ,  dît-elle  î  de  ne  trouveriez-vous 
pas  qu'il  y  eût  de  l'injudice  de  s'opi- 
niâcrer  à  defefperer  un  Cavalier  qui 
fait  des  chofes  fi  extraordinaires  pour 
fa  MaitrefTe ,  &c  qui  marque  par  fes 
actions  la  violence  de  fa  pafîlon  ?  Je 
vous  pardonne  votre  manque  de  con- 
fiance ,  répliqua  la  Marquiîe ,  à  condi- 
tion que  vous  ne  me  cacherez  rien  à 
l'avenir.  Elles  en  convinrent ,  (k  fc  fe- 
parerent  fatisfaites  de  leur  erreuT  ré- 
ciproque y  la  Marquife  de  fe  wir  la 
L  iî^ 
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confidente  d'une  intrigue  dans  laqtrel* 
le  elle  avoit  eu  tant  d'envie  de  péné- 
trer j  6c  la  Barone  d'avoir  appris  des 
chofes  qui  fîatoient  fî  agréablement  fa 
paillon.  Elk  étoit  û  fortement  per- 
iuadée  que  Saint  Aubin  l'aimoit  paf- 
iioncment ,  qu  elle  commençoit  à  fe 
repentir  de  lui  avoir  fait  des  avances 
qui  pouvoicnt  avoir  diminué  l'eftimer 
cTu'cile  defiroit   qu'il   eût  pour  elle.. 
Dans  cette  pensée  dk  refolut  de  fe 
contraindre  pour  quelque  tems,  s'ima- 
ginant  que  cette  retenue  redoubleroit 
les  empre/Temens  de  fon  Amant.  Elle 
ne  fe  trompa  point  j  car  Chriftine  vou- 
lant fe  divertir  du  jeu  qu'elle  avoic 
concerté  avec  la  DuchefTe  ,   faifoic 
tous  ks  jours  de  nouvelles  amitiés  â 
la  Barone  :  &  celle-ci  par  une  di/Timu^ 
ktion  afsés  ordinaire  à  la  plupart  des 
femmes, qu'on  gâte  fouvcnt  par  trop 
de  foins ,  recevant  froidement  ces  té- 
moignages d'amitié  ,  efperoit  par  là 
augmenter  Tardeur  de  fon  Amant  pré- 
tendu. 

Chriftine  qui  ne  fâvoit  pas  ce  qui 
fe  paiîbit  dans  le  cœur  de  la  Barone  , 
&  qui  ne  connoi/Toit  point  les  raifons 
qu'elle  croyoït  avoir  d'en  ufer  ainfi, 
fe  fentit  ii  oiîensée  de  la  voir  répondre 
a  mal  à  fcs  civilités  ,  qu'elle  refolut 
d'en  demeurer  là,  &  d'éviter  même  fi 
rencontre,  pour  n'être  pas  obligée  de 
lui  parler.    La  Barone  furprife  d'un 
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changement  fi  peu  ordinaire ,  ne  put 
Soutenir  cette  indifférence  plus  d'un 
jour  entier,  quelque  effort  quelle  fit. 
Le  lendemain  elle  aborda  Chriltine  , 
ÔC  lui  demanda  avec  afsés  d'èmotion 
ce  quelle  avoit  pu  faire  pour  s'attirer 
fes  mépris ,  &  pour  l'obliger  à  éviter 
fa  rencontre  arec  affedlation  ,  com- 
me elle  l'a  voit  remarqué  :  elle  ajouta 
quelques  autres  difcours  pleins  d'em- 
portement ,  qui  )ctterent,  Chnftme 
dans  une  furprife  extrême.  Elle  lut 
répondit ,  que  de  fa  part  elle  n'avoit 
jamais  manqué  à  l'aminé  qu'elles  s  e- 
toient  promife  ',  mais  que  le  froid 
qu'elle  avoit  trouvé  dans  fes  manières 
le  jour  précèdent  l'avoit  glacée.  La 
Barons ,  fans  lui  donner  le  tems  de  fi- 
nir, l'embrafTa,  &c  peu  s'en  fallut  qu  el- 
le ne  lui  dît  qu'il  étoit  inutile  de  lui 
déî^uifer  fon  fexe ,  puifqu'elle  en  étoit 
informée.  Elle  ne  le  fît  pas  néanmoins, 
prévoyant  bicn  auçUe  ne  pourroit 
plus  avec  bien-feance  fe  donner  avec 
Saint  Aubin  reconnu  ,  les  petites  li- 
bertés qu'elle  prenoit  avec  Chriftine 
déguisée.  Jamais  femme  n'a  tant  aimé 
à  fe  tromper  que  celle-là  ;  Se  il  eft  peu 
d'exemple  d'une  palfion  du  caractère 
de  celle  de  la  Barone.  Prefsée  par  la 
violence  de  fon  amour  ,  elle  donna 
mille  fois  occafîon  à  Saint  Aubin  de 
fe  déclarer  pour  ce  qu'elle  le  croyoit 
être.  Mais  voyant  qu'il  n'en  profitoit 
L  liij 
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pas,  Se  croyant  que  cette  retenue  étoit 
un  eitec  de  fa  timidité ,  il  n'y  a  forte 
d'expédient  qui  ne  lui  pafsât  par  l'ef- 
prit  pour  donner  un  à  cette  avanturc, 
dont  elle  ne  pouvoit  plus  fupporter 
la  durée.  Une  occafion  à  laquelle  elle 
ne  s'artendoit  pas ,  lui  parut  tout  à  fait 
propre  à  ion  dcfîcm.  Un  foir  que  fou 
rcari  etoit  allé  à  la  campai^ne  ,  elle 
veilh  fort  tard  chez  la  Duchefle,  èc 
témoigna  qu'elle  ne  feroit  pas  fâchée 
d'y  coucher:  pour  cet  effet  elle  de- 
manda à  une  des  femmes  de  la  Ûu- 
chcffe  û  clic  ne  vouloit  pas  bien  lui 
prêter  la  moitié  de  fon  lit  pour  cette 
nuii.  Chriftme  lui  offrit  le  fien  -,  &c  la 
Barone  feignit  de  ne  vouloir  pas  l'ac- 
cepter de  crainte  de  l'incommoder. 
Elle  fe  laifTa  pourtant  perfuadcr ,  dC 
Tâccepra  ;  parceque  cdk  a  qui  elle 
avoir  demande  place  couchoit  avec 
une  de  fes  compagnes  -,  je  croi  même 
que  la  Barone  le  favQit .  mais  qu'elle 
avoitbiçû  voulu  faire  fembkntde  l'i- 
gnorer. 

Des  qu'elles  furent  prêtes  à  fe  met- 
tre au  lit ,  un  rcfte  de  pudeur  venant 
à  fe  pref-nter  devant  les  yeux  de  la 
Barone ,  elle  fe  trouva  fi  troublée  ,  que 
ne  fâchant  ce  qu'elle  faifoit ,  elle  vou- 
lut faire  un  dernier  effort  pour  cacher 
à  fa  vertu  mourante  le  defordrc  où  ion 
emportement  i'avoit  mifc.  Elle  dît  à 
ChnfUne  qu'elle    ne  vouloir  qu'un 
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petit  coin  du  Ut  ,  où  elle  la  prioit  de 
iaiaife  dormir  en  repos  lans  l'appro- 
cher de  toute  la  nuit.  Chriftine  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  promettre  tout  ce 
qu'elle  lui  demai^ia,  de  lui  tint  pa- 
role fort  exactement.  Après  qu'on  eut 
emporté  les  lumières ,  la  Barone  qui 
attendoit  ces  agréables  ténèbres  avec 
une  impatience  qu'il  eft  aisé  d  imagi- 
ner ,  fut  bien  étonnée  lorfqu  elle  s  ap- 
perçut  que  Chriftine    dormoit  tort 
tranquillement.  D'abord  elle  ne  s  en 
prit  qu'à  elle-même ,  cC  crut  que  ion 
Amant  feignoit  de  dormir  pour  mieux 
lui  marquer  Ton  obeïflance.  Elle  rêva 
afsès  long-tems  au  parti  qu'elle  avoïc 
à  prendre.  Enfin  après  avoir  inutile- 
ment efpcré  que  des  circcnftances  li 
favorables  le  rendroient  plus  hardi , 
elle  lui  demanda  s'il  ne  dormoit  point  : 
mais  voyant  qu'on  ne  lui  répondoit 
rien  3  elle  en  fut  outrée  de  dépit.  Elle 
ietta  de  profonds  foupirs  -,  mais  ces 
foupirs  firent  peu  d'effet  fur  une  per- 
fone  qui  dormoit  d'un  protond  lom- 
meil.  Elle  fut  vin2:t  tois  tentée  de  i  e- 
veiller  ,  &  vingt  fois  la  honte  &  le 
dépit  Fen  empêchèrent  :  jamais  temme 
n'a  pafse  une  plus  mauvaife  nuit,  après 
s'être  attendue  à  en  pafîer  une  liagrea- 
ble.  Enfin  le  jour  vint ,  de  la  Barone 
voyant  que  Ton  infenfible  continuoic 
à  dormir,  fortit  du  lit,  Se  s'habilla  tore 
à  la  hâte.  Le  defefpoir  où  elle  etoit  ne 


1^0  Histoire 

lui  permit  pàs  de  forar  de  ce  lieu  uns 
y  lai/Ter  quelque  marque  de  Ton  rcf- 
lenrimeni:  ;  elle  trouva  fort  â  propos 
du  papier  &  de  l'ancre  fur  une  table, 
&  écrivit  le  Billet  (yii  fuit  : 

J^  viens  de  recevoir  l'' outrage  le  plus 
fenfible  cjue  j)mjfe  recevoir  une  femme  ; 
mais  je  n'ai  gjite  ce  que  je  mérite,  ^prês 
m  être  abandonée  fi  aveuglément  a  une 
pajjisn  pour  un  homme  rjnl  y  fait  fi  mal 
répondre  Je  vais  chercher  a  cacher  ma 
honte.   Pour  vous  '_,  je  vous  conftille  de 
cominuer  un  dégmfement  ejm  vous  con- 
vient fit  bien,    y^yant  d^ja  la  -modeftie 
dafexe  dont  vous  pêrtez.  t habit  i  il  77e 
fuHt  pas  defefperer  que  le  Ciely  connolf- 
fantfon  erreur  ^  ne  vous  oîe  le  peu  qui 
vous  refle  dn  votre. 

Après  que  la  Barone  eut  écrit  ce 
Billet  y  elle  le  mit  far  la  toilette  de 
Chriftine  ,  &  fe  retira.  Etant  de  re- 
tour dans  fa  maifon  ,  elle  feignit  d'a- 
voir pafsé  la  nuit  à  jouer  ^  ic  fît  desha- 
biller, &  fe  mit  au  lit,  où  apparem- 
ment elle  ne  fut  pas  fort  tranquille. 
Chriftine  ayant  trouvé  le  Billet  de  la 
Barone  en  le  levant ,  eut  de  l'impa- 
tience d'être  habillée  pour  le  porter  à 
la  Duche/îé.  La  fîngularité  de  cette 
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avanture  leur  apprêta  bien  à  rire.  Elles 
rappe lièrent  l'idée  de  toutes  les  dé- 
marches que  la  Barone  avoit  faites 
pour  lier  amitié  avecChriftine ,  de  ju- 
gèrent qu'il  falioit  que  la  Marquiie  lui 
eût  fait  confidence  de  fon  fecret ,  & 
qu'elle  l'eut  jettée  dans  lamêiiie  erreur 
où  elle  étoit. 

La  DuchefTe  en  fut  touchée  :  Sc 
cemme  elle  eit  bonne  &  obligeante , 
elle  alla  aulfi-tôt  chez  la  Barone  pour 
la  détromper.  Elle  lui  dît  tout  ce  qu'el- 
le favoit  de  Tes  affaires ,  de  la  defabufa 
'  enfin  liir  le  fexe  de  Chuiftme  ,  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Elle  voulut 
■  enfuite  aller  chez  la  Marquife  de  Bela- 
bre  pour  tâcher  de  la  détromper  aujfi  : 
mais  la  Barone  qui  fentoit  déjà  toute 
la  confulion  d'une  telle  méprife ,  &: 
qui  craignoit  que  cette  explication 
ne  donnât  de  mauvailes  imprefîions^ 
de  fa  conduite ,  la  pria  de  n'en  plus 
parler  &:  de  laiffer  la  Marquife  dans 
Terreur  -,  fe  défiant  extrêmement  de  fa 
difcretion  far  une  affaire  fi  propre  à 
faire  des  plaifanteries  y  &c  fi  délicate 
pour  la  vertu. 

La  D'jchefie  cependant  avoir  pref- 
que  fini  les  affaires  qu'elle  avoir  à 
Lille,  &  avoir  écrit  ci  Bruxelles  qu'elle 
y  pafieroit  bien-tôt,  èc  qu'elle  efperoit 
d'y  remencr  Chrifiine  avec  clic.  La 
Comte  fie  de  Benavidez  qui  fc  portoic 
beaucoup  mieux,  6c  q.ui  dans  ù.  ma- 
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ladic  n'avoit  rien  perdu  de  fa  pa/îîon 
pour  le  Marquis  d'O/reyra  ,  ayant  oui 
parler  du  retour  de  Chriflme ,  en  fut 
îî  effrayée  ,  qu'elle  ne  fongea  plus 
qu'aux  moyens  de  Tempêcher,  La 
choie  lui  parut  d'abord  aisés  diiïicile  ^ 
mais  comme  il  cft  peu  d'obftacles  à 
l'épreuve  de  la  jaiouiie  d'une  femme , 
elle  trouva  enfin  le  moyen  de  faire 
écrire  à  laDuchefie  d'Arfchot  par  une 
de  fcs  meilleures  amies.  Cette  Dame 
lui  marqua  qu'on  l'attendoit  à  Bru- 
xelles avec  impatience  :  que  néan- 
moins Tes  intérêts  lui  étant  extrême- 
ment chers  y  elle  avoir  cru  devoir  l'a- 
vertir qu'on  murmuroit  «à  la  Cour  de 
ce  qu'elle  avoir  la  pensée  d'y  remener 
Chriftine ,  qui  ne  minqueroit  jamais 
ck  danner  avis^  en  France  àjt  tout  ce 
qu*elle  apprendroit  à  Bruxelles  :  que 
quand  même  elle  ne  le  feroit  pas ,  on 
ne  laiiîeroit  pas  de  le  croire,  puifqu'on 
en  avoir  déjà  eu  quelque  foupçon.  La 
DucheiTe  oui  avoit  de  grandes  me- 
fures  à  garder  avec  les  Èipagnols ,  & 
qui  craignoit  que  le  long  fejour  qu'elle 
avoit  fait  à  Lifle  ne  leur  eût  donné 
de  l'ombrage  ,  principalement  depuis 
que  le  bruit  s'etoit  répandu  en  Flan- 
dre qu'elle  avoir  eu  quelque  part  au 
mariage  du  Prince  dlfenguien  avec 
la  fille  de  Monficur  le  Maréchal  d'Hu- 
mieres  ;  profira  de  cet  avis ,  &c  ne  vou- 
lut pas  ^  quelque  amitié  qu'elle  eût 
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pour  Chriftine  ,  bazarder  de  fe  per- 
dre en  la  priant  de  retourner  avec  elle 
â  Bruxelles.  Un  jodr  qu'elles  fe  trou- 
vèrent feules  5  la  DucheiTe  prit  Ton 
tems  pour  lui  faire  un  long  raifone- 
ment  fur  l'état  de  fes  affaires  ,  &  fur 
la  neceifité  où  elle  étoit  d'éviter  tout 
ce  qui  pouvoit  donner  de  la  jaloulie 
aux  Efpagnols  ,  qui  fâchant  que  la 
vieille  inclination  des  Fiamans  de  ren- 
trer fous  l'obeiifancc  de  leur  ancien 
Prince  naturel ,  eft  bien  augmentée 
parla  connoifTance des  éminentes  ver- 
tus Se  du.  doux  gouvernement  de 
Leuis  LE  Grand,  prennent 
ombrage  de  tout ,  6c  entrent  en  dé- 
fiance pour  les  plus  petites  chofes. 
Elle  ajouta  que  cela  l'obligeoit  à  pren- 
dre garde  de  près  à  fa  condfiute  5  &  à 
fe  priver  de  plufieurs  choies  qui  lui 
auroicnt  été  fort  agréables.  Chriftine 
qui  avoir  beaucoup  d'efprit  lui  repar- 
tit 5  que  c'étoit  par  cette  raifon  qu'elle 
avoir  refolu  de  retourner  en  France , 
des  qu'elle  auroit  reçu  la  réponfc  d'une 
Lettre  qu'elle  avoit  écrite  en  fon  pays  -, 
&  que  cependant  elle  fe  mettroit  dans 
un  Convent.  Cette  converfation  finit 
par  des  aflurances  réciproques  d'une 
éternelle  amitié  -,  6c  deux  jours  avant 
le  départ  de  la  DuchefTe  ,  Chriftine 
entra  dans  le  Convent  des  Filles  de 
S.  Thomas. 
Le  Marquis  d'Ofleyra  ayant  vu  ar- 
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river  la  Duche/Tc  à  Bruxelles  fans  Chri< 
ftine  5  en  fut  fort  allarmé ,  &c  lui  en 
demanda  des  nouvelles  avec  précipi- 
tation. Ayant  appris  qu'elle  s'ctoit  re- 
tirée dans  un  Convcnt  /ans  en  pouvoir 
découvrir  le  motif,  il  en  fut  dans  la 
dernier-e  inquiétude.     Mais  laCom- 
tefCe  de  Benavidez  qui  ne  pcrdoit  au- 
cune occafion  de  lui  faire  de  la  peine , 
a5fant  adroitement  publié  que  Chri- 
ftmc  lui  avoit  fait  con£dence  des  dé- 
goûts qu'elle  avoit  pour  le  monde ,  & 
du  de/Tein  où  elle  étoit  de  pafTer  fà 
vie  dans  une  maifon  Religieufe  ;  le 
Marquis  en  fut  fi  troublé ,  que  la  vio- 
lence de  fon  amour  ne  lui  permettant 
pas  de  délibérer  ,  il  partit  dès  le  foir 
même  avec  fon  pafîèport  de  Mar- 
chand pour  fe  rendre  à  Lifle  -,  &  £t  iî 
grande  diligence  qu'il  y  feroit  arrivé 
k  lendemain  de  bonne  heure ,  iî  par 
malheur  il  n'eût  -été  arrêté  en  chemin 
par  des  voleurs ,  qui  fe  difant  Soldats 
de  la  Garnifon  d'Ypre ,  s'étoient  joints 
au  nombre  de  fept ,  &  voloient  les 
voyageurs  fans  aucun  refpecfl  pour  les 
pafTeports.   Ils  menèrent  le  Marquis 
dans  un  bois  fort  épais -,  où  trompés 
par  fon  habit  &  par  fes  pafTeports , 
ils  le  crurent  Marchand.   Ils  le  for- 
cèrent à  kur  donner  une  lettre  de 
change  fur  quelqu'un  de  fes  corref- 
pondans ,  le  menaçant  de  le  tuer  /î  clic 
n'^toit  acquittée  d'abord  qu'on  la  pie- 
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fenteroit  ,  ajoutant ,  que  jufqu'à  ce 
xems-là  ils  le  garderoient  avec  eux 
pour  leur  fureté.  11  ell  aisé  de  juger 
jquel  fut  l'embarras  du  Marquis  dans 
ce  moment ,  ne  fâchant  â  qui  adref- 
fer  cette  Lettre  ;  &  voyant  bien  que 
s'il  fe  faifoit  connoître  à  ces  voleurs, 
il  les  mettroit  dans  la  neceifité  de  fe 
tiéfaire  de  lui ,  par  la  crainte  qu'ils  au- 
roient  qu'il  ne  les  fît  punir.  Quelque 
parti  qu'il  prît ,  la  mort  lui  paroiflbit 
inévitable  :  trouvant  néanmoins  une 
cfpece  de  confolation  à  la  différer ,  il 
leur  donna  une  Lettre  pour  un  hôte 
de  Bruxelles  qui  avoir  été  à  lui,  &c  qui 
connoiflbit  fon  écriture.  Après  qu'il 
Teut  écrite  avec  tous  les  emprcfTemens 
qu'ils  exigèrent  de  lui  pour  la  faire 
payer  prpmptcment  ,  le  deibrdre  fe 
mit  parmi  ces  brigands ,  qui  ne  fe 
fîoient  point  les  uns  aux  autres  pour 
aller  recevoir  une  fommc  i\  coniide- 
rable.  Ils  convinrent  pourtant  d'en  en»- 
voyer  deux  de  la  troupe ,  defquels  ils 
fe  défioient  le  moins.  Le  Marquis  ce- 
pendant tâchoit  de  s'iniînuer  dans  Veù 
prit  de  ces  voleurs ,  leur  témoignant 
qu'il  n'avoit  nul  reffentiment  con- 
tr'eux  ^  qu'il  ne  doutoit  point  qu'ils 
n'cuflent  été  réduits  à  faire  ce  métier 
par  l'avarice  de  leurs  Officiers  ,  qui 
peut  -  être  retenoient  le  peu  de  paye 
que  le  Prince  leur  donnoit  ;  que  pour 
lui ,  il  s  cftiinoit  trés-heureux  d'être 
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tombé  entie  leurs  mains ,  puifqa'ils  ne 
l'avoient  point  mal-traite ,  de  qu'ils 
avoient  bien  voulu  fe  contenter  d'une 
fomme  d'argent.  On  trouvera  peut- 
être  extraordinaire  que  ce  Marquis  fe 
foit  abailsè  à  ces  compiaifances  ;  mais 
il  eft  certain  que  l'envie  de  voir  Chri- 
ftine  lui  failbit  prendre  des  ménage- 
mens  pour  fa  vie  qu'il  n'auroit  pas 
pris  dans  toute  autre  occafion.  Par  des 
manières  li  conformes  au  génie  de  ces 
gens  3  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'en- 
trer en  familiarité  avec  eux  :  ils  le 
traitèrent  beaucoup  mieux  qu'ils  n'a- 
voient  fait  dans  le  commencement, 
èc  lui  firent  part  de  leur  foupé.  Le 
lendemain  matin,  ils  envoyèrent  un 
de  leurs  camarades  pour  acheter  des 
provifions  :  le  Marquis  voyant  dimi- 
nuer leur  nombre ,  &c  appréhendant 
3e  retour  de  ceux  qui  étoient  allés 
chercher  le  payement  de  la  Lettre  de 
change ,  prit  la  refolution  de  fe  faiiir 
de  quelqu'une  de  leurs  épées ,  t^  de 
périr  du  moins  les  armes  à  la  main. 
L'un  des  quatre  qui  reftoient ,  veilloit 
toujours  5  pendant  que  les  autres  re- 
pofoient.  Le  Marquis  ayant  feint  d'ê- 
tre accablé  defommeil,  celui  qai  l'ob- 
fervoit  s'éloigna  un  peu  dans  le  bois  : 
!e  Marquis  fans  perdre  tems  fe  faiiît 
des  fufils  5  fans  que  perfone  s'éveillât. 
Il  fut  tenté  d'en  faire  une  décharge 
fiireux  vmm  fa  generofrtc  n'ayant  pu 
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confentir  à  tuer  des  gens  endormis ,  il 
s'avifh  d'ôter  l'amorce  des  deux  fuTiIs, 
de  d'en  confcrver  deux  autres  en  état 
de  tirer.  Il  alla  joindre  en  cet  état  ce- 
lui qui  s'étoit  écarté  dans  le  bois ,  & 
l'ayant  menacé  de  le  tuer  s'il  failbic 
la  moindre  refîftance ,  il  lui  déclara 
qu'il  n'avoir  pas  eu  intention  de  fe 
prévaloir  de  l'avantage  qu'il  avoit  fur 
lui  ôc  fur  Tes  compagnons,  qu'il  vou- 
loir même  leur  abandoner  l'argent  de 
la  Lettre  de  change  ,  mais  qu'il  ètoïc 
neceflaire  pour  faïureté  qu'il  l'accom- 
pagnât pendant  une  lieue,  ralîurant 
qu'il  ne  lui  feroit  aucun  mal.  Cet 
homme  qili  n'avoit  pas  cru  qu'un 
Marchand  fut  capable  d'une  relblu- 
rion  fi  hardie ,  étonné  de  la  fermeté 
avec  laquelle  il  lui  parloir,  fut  con- 
traint d'obeïr ,  8c  de  faire  tout  ce  que 
le  Marchand  lui  commanda.  A  peine 
étoient-ils  fortis  du  bois  ,  qu'ils  furent 
envelopés  par  un  parti  de  Cavalerie 
de  la  garnifbn  de  Lille.  Le  Marquis 
leur  pTefenta  d'abord  fcs  pafîéportsj 
mais  ayant  été  trouvé  armé  de  deux 
fufils ,  &c  dans  un  canton  fort  fufpe6t, 
on  lui  dît  qu'il  fc  fervoit  des  paiîe- 
ports  pour  faire  Tes  affaires  plus  fure- 
ment ,  èc  afin  de  pouvoir  voler  impu- 
nément fous  ce  prétexte.  Le  Marquis, 
pour  fe  jullifier  de  cette  accufation^ 
leur  déclara  qu'il  avoit  été  vole  dans 
€e  bois  :  de  leur  avant  fiit  un  rceic 
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fidèle  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  5c  de 
la  manière  dont  il  avoir  échapé  des 
rnains  des  voleurs  ,  ces  parti  fan  s  fe 
mirent  en  état  d'entrer  dans  le  bois 
pour  Te  faiiîr  de  ces  bngans.  Mais  le 
Commandant  s'etant  avisé  que  ce  dii- 
cours  pouvoit  être  une  invention  du 
Marquis  ,  qui  vouloir  peut-être  les 
attirer  dans  quelque  embuicade ,  le 
contenta  de  faire  mettre  pied  à  terre 
à  dix  Cavaliers  ,  qu'il  envoya  dans 
l'endroit  que  fbn  prifonier  lui  indi- 
qua. Ils  y  trouvèrent  les  voleurs  qu'ils 
prirent  lans  reliftance ,  &c  ks  emmc  - 
ncrent  à  Liilc.,  Cette  capture  qui  con- 
firmoit  ce  que  le  Marqui«  avoir  dir> 
fut  caufe  qu'on  le  mit  en  liberté ,  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  Marchand^ 
comme  il  le  diioit..  Je  ne  vous  dirai 
pas  ce  qu'on  fit  des  voleurs  ,  appa-^ 
remmentils  furent  pendus  i.  je  fai  feu- 
lement que  le  Marquis  impatient  d'à- 
prendre  des  nouvelles  dx  Chriftinc, 
étant  allé  au  Convent  où  il  favoic 
qu'elle  étoit.,  on  lui  dît  qu'on  n'y  par- 
loir à  perfbne  ce  jour-là ,  parcequ'une 
Demoifclle  Françoife  prenoit  l'habir. 
.  Les  bruits  qui  avoient  déjà  couru 
que  Chriftine  ccoit  dans  cette  refolu- 
tion  ,  5c  la  crainte  qu'en  avoir  eu  le 
Marquis,  lui  firent  croire  que  c'étoit 
elle  qui  prenoit  l'habit  ce  jour-là* 
T)ans  cette  pensée  il  fendit  la  prefTe , 
êc  fans  autre  éciaircijSemcfit  s'adreiTa. 
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à  un  vénérable  Prêtre  qui  étoit  prêt 
à  commencer  la  cérémonie ,  &  le  pria 
de  la  retarder  jufqu'à  ce  qu'il  eût  parlé 
à  i'Abbelle.  Tous  ceux  qui  remarquè- 
rent avec  quel  defordre  il  avoir  pro- 
noncé ces  paroles  en  furent  furpris  : 
le  Prêtre  même  ,  qui  avoir  préparé 
un  beau  dilcours  à  la  louange  de  la 
vieRelmieufe,  craignit  d'être  obligé 
de  le  referver  pour  une  autre  occa- 
iion.   On  fit  cependant  approcher  le 
Marquis  de  la  grille  ,  où  l'Abbedé  s'e- 
tant  prefenrce  ,  il  lui  dît ,  qu'il  etoic 
là  pour  lui  déclarer ,  que  la  peribne 
qu'elle  alloic  recevoir  au  nombre  de 
fci  Sœurs  lui  avoir  promis  d'être  fou 
époufe,  &c  que  tous  les  Vœux  qu'elle 
feroit  feroient  nuls.    L'Abbeilé  fur- 
prife  de  cette  déclaration ,  appella  la 
Demoifelle  à  la  grille  ,  éc  lui  ayant 
appris  ce  que  le  'Marquis  venoir  de 
lui  dire  ,  elle  l'a  prelfa  de  parler  &  de 
lui  avouer  la  vérité.  Cette  jeune  iîUe 
qui  étoit  dé)a  afsés  intriguée  de  toutes- 
les  différentes  fonctions  qu'on  exi- 
geoit  d'elle  ce  jour -là  ,  crut  que  le 
difcours  de  TAbbeife  étoit  une  forma- 
lité qu'on  avoit  accoutumé  d'obferver 
ci%;pareirics  occafions ,  pour  s'afTurer 
de  la  volonté  de  celles  qui  prennent 
rhabif,  de  s'érant  tournée  du  côte  de 
la  Sœur  qui  la  conduifoit  dans  tous- 
ces  exercices  ,  elle  lui  demanda  fort 
îutvement  ce  qu'elle  defiroit  qu'elle 
M  ii 
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répondît.  La  confuiion  cjii'eut  le  Mar- 
quis en  voyant  une  perlbnc  qu'il  ne 
connoiflbit  pas ,  firent  juger  que  la 
naïveté  de  la  jeune  DemoVelle  étoit 
de  bonne  foi.  Tout  le  monde  s'écria 
que  cet  homme  étoit  fou  :  il  s'en  dé- 
fendit fi  mal  5  que  fon  filence  de  [on 
égarement  achevèrent  de  perfuader 
ceux  qui  en  avoient  douté  *,  &c  on  le 
chafla  de  TEglife  fans  qu'il  eût  la  force 
de  s'en  plaindre. 

Pendant  que  la  violence  de  fa  paf^ 
fîon  lui  attiroit  tous  ces  mauvais  trai- 
temens ,  Tes  amis  étoient  fort  en  peine 
de  fa  perfone.    L'Hôte  de  Bruxelles 
ayant  été  fort  prefsé  par  les  deux  vo- 
leurs de  payer  la  Lettre  de  change , 
en  avoir  reconnu  le  caractère  :  &c  fei- 
gnant de  vouloir  l'acquitter ,  il  alla 
chez  le  Marquis ,    Se  montra  cette 
Lettre  à  un  de  Tes  principaux  domef- 
tiqucs  5  qui  lui  con£rma  qu'elle  étoit 
écrite  de  la  main  de  fon  Maître  -,  ce 
qui  ne  leur  permit  pas  de  douter  que 
le  Marquis  ne  fût  entre  les  mains  des 
voleurs.  Ils  s'adrefTerent  an  Duc  de: 
Montalto  y  qu'ils  connoifToicnt  pour 
fon  meilleur  ami ,  Se  lui  ayant  fait 
voir  la  Lettre  ,  le  Duc  commegjjj|^ai: 
faire  arrêter  les  deux  hommes  qm  en 
demandoient  le  payement  ,  lefquels 
après  plufieurs  menaces  lui  avouèrent 
tout.  Le  Duc  de  Montalto  inquiet  an 
pecil  où  il  croyoit  £Dn  ami ,  fortit  en 


Véritable.  141 

perfone  avec  un  parti  de  trois  cens 
Chevaux  ,  &:  quelques  Dragons.  Il 
arriva  dans  le  bois  où  les  deux  voleurs 
avoient  laiisè  leurs  camarades ,  &C 
ayant  fait  poier  des  vedettes  a  toutes 
les  avenues  ,  il  y  entra  à  la  tête  des 
Dragons ,  Ôc  le  traverla  fans  trouver 
perlbne  :  ce  qui  augmentant  la  crainte 
qu'il  avoir  déjà  pour  le  Marquis ,  \q 
ût  reibudre  à  détacher  trois  partis  dif- 
ferens ,  qu'il  envoya  en  diiterens  en- 
droits ,  pour  tâcher  de  découvrir  la 
retraite  de  ces  brigans.  Mais  Tes  foins 
furent  inutiles ,  &  il  fut  obligé  de  fe 
retirer  fans  avoir  appris  aucunes  nou- 
velles de  fon  ami. 

Le  lendemain  ,  un  Domefrique  d\i 
Marquis ,  impatient  d'apprendre  des 
nouvelles  de  fon  Maître  ,  &c  croyant 
qu'il  le  pourroit  trouver  à  Liile ,  s'y  en 
alla  déguise  en  payfin.  AufTi-tôt  qu'il 
y  fut  arrive  ,  il  'feignit  d'avoir  une 
Lettre  pour  Chriflme  -,  &  l'ayant  fait 
appeller  au  parloir,  il  lui  demanda  des 
nouvelles  du  Marquis ,  fans  qu'elle  lui 
en  pût  rien  apprendre.   Il  lui  dît  {on. 
départ  ,  l'avanture  de  la  Lettre  de 
change  ,  Se  toutes  les  autres  circon- 
ftances  de  l'abfence   de  fon  Maître* 
Chriftine  qui  avoir  toujours  une  in- 
clination  fecrete   pour  le  Marquis, 
dont  elle  n'avoir  pas  encore  connu  rou- 
te la  force ,  fut  f\  touchée  de  fon  mal- 
heur 5  qu'elle  corinur  par  la  douleur 
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que  cette  nouvelle  lui  caufa^  quelle 
l'aimoit  plus  qu'elle  ne  Tavoïc  cru. 
Elle  pria  trés-inflamment  cet  homme 
de  retourner  inceflamment  à  Bruxel- 
les ,  de  ne  rien  oublier  pour  apprendre 
ce  qu'ètoit  devenu  fon  Maître  ,  de  de 
lui  faire  favoir  uns  retardement  le 
fuccês  de  les  foins.  Il  lui  fut  impoifible 
d'achever  ce  peu  de  paroles  fans  être 
trahie  par  fes  larmes.^  Ce  Domeftique 
étant  ibrti  >  elle  paila  quelques  heu- 
res dans  des  inquietudes.>  q^u'une  per- 
fone  qui  n'auroit  jamais  aimé  ne  pour- 
roit  comprendre.  Cependant ,  riiom- 
me  du  Marquis ,  qui  éroit  un  bon  Fla- 
mand fort  dévot  5  defeiperant  de  trou- 
ver Ion  Maître ,  entra  dans  une  Eglilc, 
où  après  avoir  prié  Dieu  du  meilleur 
de  fon  cœur  ,   de  lui  infpircr  où  il 
pourroit  le  rencontrer  >  6c  le  tournanc 
dn  côté  de  la  porte  pour  fortir  ,  il  vie 
à  même  tems  le  Marquis  devant  lui  : 
ëc  ne  pouvant  rcfifter  aux  mouvemens 
de  fa  première  flirprife,  il  s'écria  d'a- 
bord au  miracle  î    Le  Marquis  fort 
étonné  lui-même  de  rencontrer  là  un 
de  fes  gens ,  eut  de  la  peine  à  faire 
taire  fon  Valet  :  Bc  feignant  qu'il  étoit 
fon  camarade,  il  dît  à  ceux  que  le  bruir 
du  iTiiracle  avoir  attirés,  que  cet  hom- 
me étoit  un  peu.  troublé ,  Se  qu'il  lui 
cchapoit  fbuvent  de  pareilles  faillies. 
Ils  fortircnt  à  la  faveur  de  cet  artifice  y 
.&  étinc  entrés  dans  une  maifon  où  le. 
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Marquis  avoir  couché ,  Ton  homme 
lui  apprit  ce  qui  s'ètoit  pafsé  â  Bru- 
xelles ,&  lui  rendit  un  compte  exai^t 
des  inquiétudes  que  cette  nouvelle 
avoir  données  à  Chriftine  ,  des  lar- 
mes qu'elle  avoir  répandues  ,  6c  de 
l'état  pitoyable  où  il  i'avoit  laifsée. 
Le  Marquis  >  qui  depuis  l'airalre  du 
jour  précèdent  n'avoit  ose  fe  preienteu 
à  la  porte  du  Convent ,  ravi  d'appren- 
dre combien  la  Maîtrelîe  étoit  Icnfî- 
blc  à  les  malheurs ,  la  ûi  demander 
par  Ion  Valet  y  Ôc  s'étant^Ufsé  dans  le 
parloir ,  il  la  rafîlira  par  ia  prefence. 

Jamais  converfation  ne  fut  plus 
tendre  que  celle  qu'ils  eurent  dans  ce 
moment.  Chriftine  ne  pouvoir  rien 
reprocher  à  Ton  Amant  qui  ne  jufti- 
iïât  la  violence  de  la  pafîion.  Elle  lui 
promit  une  fois  pour  toutes  de  n'être 
jamais  à  d'autre  qu'à  lai ,  de  le  pria  de 
ne  plus  s'expoier  à  tant  d'accidens  : 
rarfuranc  qu'elle  avoir  déjà  écrit  dans 
fon  pays  pour  obliger  l'Abbé  DizcA 
tre  ,  qui  avoir  la  dirccftion  de  ks  af- 
faires ,  de  faire  un  voyage  en  Flandre, 
&:  qu'elle  éroir  dans  le  delfein  de  pren- 
dre avec  lui  des  mefures  pour  leur 
mariage.  Le  Marquis  forr  farisfair  de 
ces  belles  elperances ,  pour  l'ôter  d'in- 
quiétude fe  retira  plus -tôt  qu^il  ne 
l'auroit  fouhaitè ,  de  fe  rendit  à  Bru- 
xelles. Ses  amis  lui  firent  connoîtrc 
par  la  jpye  q^u'ils  témoigncrem  dek 
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revoir ,  le  chagrin  que  leur  avoit  don- 
né la  crainte  où  ils  avoient  été  de  le 
perdre.  Pour  empêcher  qu'on  n'apro- 
tondit  le  myfterc  de  Ton  ablence ,  il 
publia  que  Vêtant  égaré  à  la  ehafle, 
où  l'on  fa  voit  qu'il  alîoit  quelquefois , 
il  avoir  été  pris  par  des  voleurs  ,  qui 
après  l'avoir  retenu  quatre  jours  l'a- 
voient  enfin  laifsé  aller.  Tout  le  mon- 
de crut  une  chofc  qui  paroi flbit  û 
vrai-femblable  :  il  n'y  eut  que  la  Com- 
tc/îe  de  Benavidez  qui  ne  dona  point 
dans  ce  paneau.  Sa  jaloulie  lui  ayant 
fait  deviner  afsés  facilement  le  véri- 
table /ujet  de  cette  abfence  ,  elle  en 
fut  au  defefpoir  ;  de  ûz  une  forte  re- 
folution  de  mettre  tout  en  ufage  pour 
rompre  le  commerce  du  Marquis  avec 
Chriftine. 

En  ce  tems-là  on  eut  avis  à  la  Coui 
de  Bruxelles  de  la  marche  des  Trou- 
pes de  France.  Les  Généraux  Efpa- 
gnols  en  furent  d'autant  plus  allar- 
més  ,  qu'on  étoit  encore  dans  une 
iaifon  prématurée  ,  ôc  dans  les  plus 
grandes  rigueurs  du  mois  de  Janvier. 
Tous  les  Officiers  confîderables  fc 
rendirent  auprès  du  Gouverneur  des 
Pays-bas  pour  l'aider  de  leurs  con- 
seils dans  une  conjondture  de  cette 
importance.  Le  Comte  de  Salazar  qui 
y  arriva  des  premiers ,  ayant  vifité  h 
ComteiTe  de  Benavidez  ,  elle  tacha 
€le  réveiller  la  pajÛTionque  ce  Cavalier 
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avoit  eue  pour  Chriftine ,  en  lui  re- 
prochant la  nonchalance  ,  ^  en  lui 
apprenant  en  même  tems  les  périls  où 
fon  Rival  s'ètoit  exposé  pour  la  voir. 
Salazar  qui  n  avoit  été  rebuté  de  voir 
Chriftine  que  par  les  difficultés  qu'il 
y  avoit  trouvées  ,  eut  quelque  honte 
de  ce  reproche  :   &c  voulant  couvrir 
fon  peu  d'ardeur  de  quelque  prétexte 
apparent ,  Se  faire  voir  qu'il  n'avoir 
rien  négligé  pour  fe  rendre  heureux, 
il  s'avifa  de  tromper  fa  parente,  &: de 
lui  perfuader  qu'il  n'étoit  pas  fi  mal 
avec  Chriftine  qu'elle  le  penfoit.  La 
Comteflé  ayant  de  la  peine  à  le  croire, 
il  lui  promit  de  juftifier  ce  qu'il  avan- 
çoit,  Se  ne  demanda  pour  ce-tte  épreu- 
ve que  le  tems  d'aller  chez  lui.  Il  ne 
tarda  pas  long- tems  à  revenir ,  Se  rap- 
porta une  Lettre  fort  paflionée  que 
le  Marquis  écrivoit  à  Chriftine  jc'é- 
toit  la  même  dont  j'ai  déjà  parlé , 
que  l'homme  de  Salazar  avoit  adroi- 
tement volée  à  celui  du  Marquis.  Sa- 
lazar ayant  entre  les  mains  une  Lettre 
qui  juftiiîoit  fi  bien  ce  qu'il  venoit  de 
dire ,  la  montra  à  fa  parente ,  Se  lui 
dît  qu'elle  pouvoit  juger  par  le  facri- 
fice  que  Chriftine  lui  en  avoit  fait , 
de  l'état  oii  il  étoit  avec  elle.  La  Com- 
tefTe  ayant  lu  cette  Lettre ,  -en  fut  fort 
fatisfaite  :  Se  l'ayant  trouvée  fort  pro- 
pre à  brouiller  le  Marquis  avec  fa  Mai- 
ire^c,  elle  ûi  f\  bien  auprès  de  Salazar, 
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qu'il  confentk  qu'elle  la  gardât ,  après 
qu'elle  lui  eut  donné  fa  parole  de  n'en 
point  faire  de  mauvais  ufage.    Mais 
à  peine  Salazar  reut-ii  quittée,  qu'elle 
s'en  alla  chez  une  de  fes  amies,  q\ip 
rétoit  aufîî  du  Marquis  d'Olîéyra  :  ôèî 
après  lui  avoir  exagéré  les  frequens 
dangers  où  s'expolbit  ce  Marquis  pour 
aller  voir  Chrillme  ,  &c  ks  fuites  ta- 
cheufes  que  cette  pafTion  lui  attire- 
rai-t  ,  il  feroit  excufable ,  continua- 
t-ellc  ,  s'il  en  étoit  aiimé  ;  mais  Chri-r 
ftine  ne  le  peut  fouiFrir ,  éc  f^kciiRe  fes: 
Lettres  les  plus  tendres  au  Comte  de 
Salazar ,  qui  a  la  difcretion  de  ne  les 
pas  montrer  j  je-  fai  cependant  qu'il 
en  a  pluiîeurs.  Elle  ajouta  tant  d'au- 
tres particularités ,  que  cette  Damç 
en  fut  convaincue  >  &c  crut  rendre  ua^ 
bon  office  au  Marquis  ,  fi  elle  pouvoit 
le  guérir  de  fa  pafTion ,  &:  le  defabufer 
de  Chriftine.  Des  le  lendemain  elle  y 
travailla ,  Se  fe  fervit  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  appris  de  laComteflc  pourper- 
fuader  cet  Amant  de  ne  plus  fonger 
à  une  Maitrcife  fi  infidèle.    Le  Mar^ 
quis  qui  ne  pouvoit  fe  mettre  dans 
i'efprit  que  Chriftine  fût  capable  de 
le  tromper ,  eut  de  la  peine  àicroire  ce 
qu'on  lui  en  diibic ,  &  refifta  long^ 
tems  aux  foup^ons  qu'on  lui  voulue 
donnsr  de  fa  conduite;  Mais  cett^  Da- 
me l'ayant  fortancnr  prefsé  ,  il  lui 
iÈ^roiiut  erxfia  de  i£  cendre  à  ks>  4:aifon% 
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-lî  on  lui  pou  voit  faire  voir  une  preuve 
de  cette  infidélité.  La  Comtefie  de 
Benavidcz  avertie  de  cetheureux  fuc- 
ces  s  remit  la  Lettre  à  fa  bonne  amie, 
qui  l'ayant  fait  voir  au  Marquis ,  le 
jctta  dans  de  cruelles  inquiétudes.  H 
lut  &  relut  cette  Lettre  :  de  l'ayant  re- 
connue pour  celle  qu'il  avoir  écrite  à 
Chriftine  3^  dont  il  avoir  reçu  la  rè- 
ponfe  5  il  ne  douta  plus  qu'elle  ne  l'eCiC 
trahi.  Il  fe  reprocha  fecrerement  d'a- 
voir été  fi  long-tems  la  dupe  de  cette 
ingrate  i  6c  dans  cet  aveuglement  de 
dépit  il  refolut  de  lui  en  marquer  fon 
refientiment,  en  lui  écrivant  avec  le 
dernier  mépris ,  Se  en  des  termes  ou- 
trageans.  Voici  ce  qu'il  lui  manda  : 

La  part  ^m  je  f rem  k  vos  intérêts 
rn' engage  a  vous  écrire  ^pcurvom  d^ti" 
ner  moyen  de  frire  de  nouveaux  frcr'^ 
fices  à  mon  heureux  Rival.  Je  vous  con" 
feilie  pourtant  de  bien  profiter  de  cette 
Lettre  ,pHlfijHe  ce  fera  la  dernière  que 
vous  recevrez,  de  mou  Ali  fi  ne  contrai- 
gnez, plus  vos  fentimens  ^  &  ^^^ptrez." 
vous  que  je  n  envierai  point  le  honhewt* 
de  Salaz.ar  ;  car  fefptre  que  vûvts  mê 
vangerez.  de  lui  ,  &  que  vous  ne  tar» 
derez.  pas  long  -  tems  a  le  facnfia  i 
qneiqM  antre  yfmfquç  vouf  avez,  hien^ 

N  i] 
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fn  VOUS  refoudre  a  trahir  le  plus  fm^^ 
cere  &  le  -plus  paffioné  de  tous  k$ 
^^muns.   Le  Ai^rqms  d^OJfeyra, 

Aufll-tôt  que  le  Marquis  eut  écrit 
cette  Lettre  ,  il  k  remit  à  celui  qui 
avoit  porté  la  précédente  ^  avec  ordre 
de  partir  incefTamnient  pour  la  rendre 
à  Chnliine.  Comme  les  mauvai/és 
nouvelles  arrivent  toujours  plus  vite 
que  les  bonnes ,  cette  Lettre  fut  ren- 
due à  Chriftinedeux  jours  après  qu'el- 
le fut  écrite.  Elle  étoit  fi  peu  accou- 
tumée à  un  pareil  langage  ?  qu'elle  eut 
de  la  peine  à. croire  ce  qu'elle  liibit: 
Se  parceque  l'on  aime  naturellement 
à  fe  cacher  les  chofes  que  l'on  ne  fbur 
haite  pas ,  elle  cherchoit  à  fe  tromper. 
Mais  ne  pouvant  difcon venir  que  cette 
Lettre  ne  fût  écrite  de  la  main  du 
Marquis  ,  &  reconnoiflant  celui  qui 
l'avoit  portée  pour  un  homme  en  qui 
il  avoit  de  la  confiance^  elle  s'en  trouva 
f\  offensée  \  qu'elle  crut  qu'il  y  auroit 
delà  bafTelfe  à  fe  juftiiîer  d'une  açcu- 
fation  fi  éloignée  6c  fi  indigne  d'une 
grande  Ame  comme  ia  fienne  :  &  fe 
dépouillant  tout  à  coup  de  cette  dou- 
ceur qui  lui  étoit  fi  naturelle ,  elle  dît 
d'un  ton  de  colère  à  celui  qui  en  at- 
tendoit  la  réponfc ,  qu'elle  ne  vouloir 
point  <4'éclaircifrement  avec  un  hom- 
me qui  l'avoit  crue  capable  d'infide- 
iité  i  bç  déchirant  fa  Lettre^  le  menaça 
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de  le  faire  pendre  comme  un  cfpion 
s'il  ne  fe  reriroit  au  plus  vice ,  de  s'il 
pafoifToic  jamais  en  fa  prefence. 

Quelque  force  d'efprit  qu'elle  eût 
témoigné  devant  cet  homme  ,  il  lui 
fut  impo/Tible  de  démentir  fon  fexe 
dans  le  particulier  :  elle  s'abandonna 
aux  larmes  ,  Se  eut  l'efprit  agité  de 
mille  pensées  différentes  :  fon  defcf- 
poir  la  prefîbit  de  prendre  un  parti 
qui  l'éioignât  du  Marquis  pour  tou- 
jours j  une  fecrete  inclination ,  donc' 
elle  ne  connoiflbit  point  la  caufe,  ren- 
doit  fes  refolutions  incertaines  5c  fans 
effet.  Tantôt  elle  rouloit  retourner 
en  fon  pays  y  un  moment  après  elle  ne 
le  vouloir  plus  ,  en  ayant  reçu  depuis 
peu  un  fecours  confiderabie  3  &  ayant 
demande  le  confentement  de  fes  pa^ 
rens  pour  cpoufer  IcMarquis:  ce  qui  ne 
ferviroit  plus  qu'à  lui  attirer  les  médi- 
fances  d'une  Province  où  l'on  aime  na- 
turellement à  mal  parler  de  fon  pro- 
chain. La  vie  Religieulc  ne  raccom- 
modoit  pas  non  plus  :  &c  ne  trouvant 
pas ,  après  mille  reflexions ,  d'état  plus 
conforme  à  fon  humeur  éc  à  fon  in- 
clination que  celui  de  la  guerre  ,  elle 
iît  une  forte  refolucion  de  paffer  le 
refte  de  fa  vie  dans  les  Armes. 

Pendant  qu'elle  prenoit  des  me- 
fures  fecretes  pour  paffer  dans  une  au- 
tre Ville  5  afin  d'y  faire  fon  équipage  , 
le- Marquis  ;,  qui  étoît  revenu  de  fon 
N  iij 
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premier  emportement ,  &  qui  fe  rc* 
pentoit  déjà  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait, 
repaflant  inceflamment  dans  fon  ef- 
prit  tout  ce  qui  avoir  précédé  cette 
aiïtiire ,  Se  cherchant  à  trouver  fa  Mai- 
tre/îè  moins  coupable  -,  il  (c  re  flou  vint 
que  l'homme  qui  avoit  autrefois  por- 
té l'une  de  fes  Lettres  àChrillinc  n'é- 
toit  jamais  revenu  ,  ^  que  même  il 
avoit  pris  parti  parmi  les  François. 
Alors  il  ne  douta  point  qu'il  n'eût 
vendu  fa  Lettre  à  Salazar ,  &c  que  la 
crainte  du  châtiment  ne  l'eût  fait  de- 
fcrter  :  le  prompt  retour  de  celui  qu'il 
avoit  envoyé  à  Li/le  depuis  deux  jours, 
qui  lui  apprit  l'indignation  de  Chri- 
rtmc  5  &  la  réponfc  qu'elle  avoit  faite 
à  fa  Lettre,  le  perfuada  de  l'innocence 
de  fa  Maitrefle.  Il  fut  près  de  partir 
pour  s'aller   jetter  à  fes  pieds  :  mais 
ayant  voulu  s'éclaircir  de  la  manière 
dont  eette  Lettre  étoit  venue  au  pou- 
voir de  fon  Rival ,  il  pria  le  Duc  de 
Montalto  ,  qui  étoit  leur  ami  com- 
mun, &:qui  avoit  exigé  d'eux  qu'ii* 
ne  fe  demanderoient  jamais  rien ,  d'al- 
ler trouver  Salazar  de  de  lui  demander 
foi  de  Cavalier  comment  il  avoit  eu 
cette  Lettre  i  aflurant  le  Duc  qu'il  n'en 
auroit  nul   rcflentiment  de  quelque 
façon  que  ce  pût  être  ,  pourvu  feule- 
ment qu'il  en  sût  la  vérité  ,  qu'il  lui 
importoit  de  fa  voir  pour  d'autres  rai- 
fons. 
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Salazar  prefsé  par  le  Duc  de  lui  faire 
tftic  réponie  pafirive  ,  fut  bien  fâché 
que  Findifcretion  de  la  Comteiîe  l'eût 
mis  dans  cet  embarras  :  après  s'en  être 
foiblement  défendu  ,  il  avoua  enfin 
à  fon  Ami  la  chofe  comme  elles'étoit 
pafsée.  Lorfque  le  Marquis  eut  appris 
cet  éclairciiTemcnt  par  le  Duc ,  il  fail- 
lit à  mourir  de  regret  Se  de  douleur 
d'avoir  foupçonè  ii  légèrement  la  fi- 
délité de  Chrifline.  Son  malheur  n'en 
demeura  pas  là  -,  car  dans  le  rems  qu'il 
fe  preparoît  k  lui  aller  demander  par- 
don 5  on  eut  avis  à  Bruxelles  que 
Louis  le  Grand  étoit  aux 
Portes  de  la  redoutable  Ville  de  Va- 
Jencienncs  qu  il  aiîiegeoit ,  dans  une 
faifon  où  les  Héros  des  autres  fiecles 
n'avoient  pas  cru  qu'il  fût  pollible  de 
mettre  u-nc  Armée  en  campagne. 

Cette  nouvelle  fiirprit  les  Efpa- 
rrnols  au-delà  de  ce  qu'on  peut  croire. 
Chacun  eut  ordre  de  fe  tenir  en  état  j 
&:  le  Marquis  d'OiTeyra ,  qui  eft  Ge- 
neral de  rArtillerie ,  ne  fut  pas  fans 
afîaire.  Sa  Charge  ne  l'occupa  pour- 
tant pas  fi  fort  5  qu'il  ne  fongeât  tou- 
jours aux  moyens  de  faire  la  paix  avec 
fa  Maitrefié. 

Cependant  quelque  prefiantc  que 
fût  fa  pa/Tion  ,  fon  devoir  le  prefibic 
encore  plus  :  &:  il  fallut  fe  contenter 
de  lui  écrire  une  Lettre  ,  qui  appa^ 
remment  fut  conçue  en  termes  tendres 
N  iiij 
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ôc  fort  fournis.  Je  n'ai  pas  bien  fiv  ce 
qu'elle  contenoit,  parceque  Chriftme 
qui  étoit-  partie  de  Lille  ne  la  reçut 
point.  Cette  illuftre  Héroïne  ayant 
formé  le  dcfTein  de  iervir  >  ôc  s'étant 
bien  promis  de  n'avoir  jamais  de  paf- 
iion  que  pour  la  gloire,  avoir  fait  un 
équipage  bon  ou  mauvais  -,  &  ayant 
joint  rArinée  du  Roi  devant  Valen- 
ciennes  en  habit  de  Cavalier ,  6c  fous 
{on  premier  nom  de  Saint  Aubin ,  il 
alla  faire  la-  reverenceji  Monfieur  le 
Maréchal  de  Luxembourg  de  qui  il 
étoit  déjà  connu  ^^6c  le  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  fervît  auprès  de  fa  per- 
ibne  en  qualité  d'Aide  de  Camp.  Ce 
généreux  Duc ,  qui  aime  les  Gens  bien 
faits  3  fur  tout  quand  ils  ont  du  me- 
nte 5  lui  accorda  cette  grâce ,  de  l'em- 
ploya des  le  premier  jour  à  porter  fcs 
ordres  en  divers  endroits.  Valencien- 
nes  5  qui  fe  vantoit  d'avoir  été  il  fa- 
talc  aux  François ,  voulant  conferver 
la  réputation  qu'elle  s'étoit  acquiic 
<lans  les  dernières  guerres  ,  fe  défen- 
dit avec  beaucoup  de  vigueur  -,  &:  ces 
heureux  commencemens  firent  cfpc- 
rer  aux  Efpagnols  que  la  valeur  des 
Habitans ,  fccourue  de  la  rigueur  de 
lafaifon,  leur  donneroit  le  temsd'al- 
fcmbler  leurs  troupes  ôc  d'attendre 
même  celles  des  Confédérés  pour 
s'oppofer  à  ce  fameux  Siège.  Mais 
rAuguftc  Monarque  qui  l'airiègeoic. 
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ayant  reconnu  cette  vigoureufe  rc- 
li'ilance  ,  &c  qu'ils  étoient  préparés  i 
foutcnir  un  Siège  dans  les  formes  or- 
dinaires 3  les  fît  attaquer  d-'une  ma- 
nière nouvelle  ,  ôc  qui  lervirade  le-^ 
çon  aux  Capitaines  des  autres  liccles 
à  venir.  Car  avant  fait  un  détachemenc 
de  Ion  Armée  ^  ces  Braves  animés  par 
la  prelence  èc  par  les  ordres  d'un  Ge- 
neral il  fort  au  delilis  des  autres ,  em- 
portèrent tous  les  dehors  en  plein  jour. 
L'on  auroit  tort  de  dire  que  ce  fut  ou 
par  furprile ,  ou  faute  de  reiîihince  de 
la  part  des  aiîîeges  ,  puifqu'il  y  eut 
huit  cens  hommes  qui  furent  pafsés 
au  fil  de  l'épée ,  après  avoir  detènda 
leurs  polies  avec  une  valeur  des  plus 
opmiàrres.  Les  Moulquetaires  du  Roi 
qui  étoient  les  plus  avancés  ,  entrè- 
rent dans  la  Place  par  le  guichet  pèle 
mêle  avec  les  fuyards. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  d'écrire 
les  grandes  actions  qui  fc  firent  dans 
cette  remarquable  journée  i  les  Hifto- 
riens  feront  leur  devoir  là-defîus  ;,  &C 
je  n'en  parle  qu'autant  que  cckv  a  de 
relation  à  mon  Héroïne,  Cette  gene- 
rcufe  Perfonne  étoit  toujours  auprès ~ 
de  Monfieur  de  Luxembourg ,  qui  fc 
trouvant  de  jour  commandoit  ce  glo- 
rieux détachement*  S.  Aubin  voyanc- 
que  ce  brave  General  portoit  lui-mê- 
me Tes  ordres  par  tout  ^  qu'il  faifoit 
glutôr  exécuter  par  fon  exemple  que- 
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par  Tes  paroles ,  trouva  Temploi  d* Ai- 
de de  Camp  fort  inutile  dans  une  oc- 
cafîon  auffi  chaude  que  celle-là.  Il  le 
quitta  y  de  s'étant  mêlé  avec  les  Moui- 
quctaires  du  Roi  il  entra  dans  la  Ville 
avec  eux  ,  &  eut  fa  part  de  la  gloire 
qu'ils  acquirent  par  une  ad:ion  fi  har- 
die. Les  Grenadiers  de  la  Maifon  du 
Roi,  &c  le  Régiment  des  Gardes  ayant 
fuivi  un  moment  après  3- toute  lagar- 
nifon  mit  les  armes  bas  ;  8c  la  Cava- 
lerie 5  qui  étoit  fur  la  Place  en  efca- 
dron  3  fut  démonrée  :  les  Bourgeois 
qui  ne  s'étoient  pas  attendus  à  une  pa- 
reille infultc  3  furent  û  étonnés  de  voir 
les^  François  dans  leur  Ville  ,  que  la 
plupart  k  retirèrent  dans  des  Eglifes 
êc  dans  des  Monafteres  pour  tâcher 
d'éviter  la  fureur  du  Soldat. 

Pendant  que  tout  étoit  encore  en 
eonfufion  ,  quelques  Soldats  avides 
fe  jetterent  d'abord  dans  les  premières 
maifons  qu'ils  rencontrèrent  ;  ôc  Saint 
Aubin  qui  ne  trouvoit  plus  de  gloire 
où  il  n'y  avoir  plus  de  refiftance,  mar- 
choit  déjà  pour  forcir  de  la  Ville ,  lors 
qu'ayant  vu  entrer  deux  Soldats  dans 
une  maifon  ,  qui  appartenoit  vrai- 
femblablemcnt  à-  quelque  perfbnnc 
confîderablc .,  fagenerofité  luiinfpira 
d'y  entrer  auffi  pour  en  empêcher  le 
pillage.  Il  rencontra  d'abord  une  jeune 
perfone  afsés  bien  faite  ,  qui  route 
éplorée  fe  jctta  à  fcs  pieds  pour  le  prier 
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eîe  lui  iâuver  rhonneiir  ^  &:  de  fe  con- 
tenter de  plulicurs  biens  qu'il  trouve- 
roit  dans  fa  maifon ,  qu'elle  lui  aban- 
donnoic  de  bon  cœur.  Saint  Aubin  at- 
tendri par  le  deibrdre  &c  les  larmes  de 
de  cette  pauvre  £lle ,  prit  un  ton  d'au» 
torité  llir  les  deux  Soldats ,  èc  ks  obli- 
gea de  fortir ,  moitié  par  honêtetc ,  èC 
moitié  par  force  :  &  ayant  cnfuite  fer- 
mé les  portes  ;>  il  promit  à  cette  pcr- 
fbne  allarmée  de  la  protéger ,  &c  de 
demeurer  auprès  d'elle  autant  de  tems 
qu'il  feroit  neceifaire  pour  la  garantir 
de  l'infultc  des  Soldats.  Ce  difcours, 
qui  félon  les  apparences  devoir  la  raf 
furer,  ne  fervitqu'à  redoubler  fa  crain- 
te ;  car  ne  pouvant  s'imaginer  de  trou- 
ver tant  d'humanité  dans  un  homme 
couvert  de  fang  dcdt  boue ,  (la  faifon- 
ne  permettoit  pas  qu'il  y  eût  de  la 
pouiîiere)  elle  crut  qu'il  ne  prenoit 
ces  précautions  que  pour  jouir  feui 
de  Tes  faveurs.  Prévenue  de  cette  pen- 
sée ,  elle  s'éloigna  un  peu  de  lui ,  &  le 
pria  en  fuite  d'un  ton  douloureux  ôc 
d'un  air  déconcerté  ,  de  vouloir  bien 
ne  pas  diminuer  la  grandeur  du  fer- 
vice  qu'il  venoit  de  lui  rendre  ,  en  lui 
faifant  des  violences  qui  auifi-bien 
lui  feroient  infrudlueuf^s  y  puilqu'ellc 
étoit  rcfolue  de  mourir  plutôt  que  de 
les  fouffrir.  N' ^p^rehtndcz.  rïen  ;,  dit 
Saint  Aubin  ,  Ji  -vous  me  comoijjk^- 
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bkn  ,  vous  jugeriez  mieux  de  mesfemi- 
mem:  je  ne  fuis  icique  fonr  vous  gar- 
der, &  fenfirnralqiund:vohs  le  von- 
drel, 

La  mère  de  cette  fille  étoitcc  jour- 
là  allée^  à  la  MeiFe  -,  &  la  Ville  avoit  été 
prife  iî  brufquement  ,  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  été  polfible  de  retourner  à 
fa  maifon  :  le  pcre  n'ayant  pu  fe  re- 
foudre à  être  fpedlateur  du  pillage  de 
Tes  biens,  s'étoit  retiré  dans  le  ton- 
vent  des  Capucins  ,  auiîi-bien  qu'un 
grand  nombre  d'autres  Habjtans  qui 
S'étoient  attendus  à  un  pareil  traite- 
ment i  ni.^norans  pas  les  droits  que 
donne  la  Vidoirc  iur  une  Ville  prife 
d'aiîaut.  Mais  Lo  u  rs  l  e  G  ran  d^ 
en  qui  la  clémence  égale  la  valeur  , 
ayant  voulu  %naler  la  pnfe  de  cette 
Ville  par  les  circonilances  extraordi- 
naire j,  ^dt  la  faifon  où  il  rafîîegeoit, 
&  de  l'ufage  qu'il  feroit  de  la  Victoi- 
re, envoya  Moniteur  de  Louvois^qui 
au  feul  nom  du  Pvoi  arrêta  la  fureur 
du  Soldat  3"  &  fît  obier  ver  un  quart 
d'heure  après  pluç  d'ordre  dans  Va- 
iencienncs  prife  d'affaut,  qu'on  n'en 
a  vu  garder  aux  ennemis  au  bout  de 
trois  jours  dans  Trêves  prife  par  com^ 
pofition.  Il  cft  aisé  de  juger  de  l'agréa^ 
ble  furprifc  des  Habitans ,  lorfqu'é- 
tant  fortis  de  leurs  azyles  ils  trouve- 
ront, au  lieu  de  ruines  fumantes  qu'ils 
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âpprehendoient ,  des  maifons  pour- 
vues de  toutes  chofes ,  &  au  même 
état  qu'ils  les  avoicnt  laifsées  :  au  lieu 
du  fer  6c  du  feu  dont  ils  craignoient  la 
deiblation^ils  ne  voy oient  que  des  Of- 
ficiers qui  abordoicnt  dans  leurs  mai- 
fons  l'argent  à  la  main  pour  acheter 
leurs  denrées.  Saint  Aubin  ayant  rnis 
la  tête  à  la  fenêtre  quelque  tems  après, 
trouva  que  tout  ètoit  calme  par  les 
foins  de  ce  Miniitre  :  &  voyant  que 
l'on  commencoit  déjà  à  owvrir  les  Bou- 
tiques de  cette  grande  Ville ,  de  qu'il 
n'y  avoir  plus  rien  à  craindre  pour 
fon  hôteffe ,  il  fortit  pour  aller  joindre 
fon  Genecal ,  qu'il  trouva  auprès  de 
fa  Majefté  à  qui  il  rendoit  compte  du 
détail  des  affaires. 

Les  parens  de  cette  jeune  fille  que 
Saint  Aubin  avoit  fi  genereufemenr 
protégée  5  étant  de  retour  à  leur  mai- 
îbn ,  ravis  de  retrouver  leur  fille,  l'em- 
brafTcrem  avec  des  tran-fports  de  joyc 
qu'on  ne  fauroit  exprimer.  Elle  leur 
ût  un  récit  fidèle  des  grandes  obliga- 
tions qu'elle  avoit  au  brave  François 
qui  l'avoit  fecourue  -,  &  toucha  û  fen- 
fiblement  les  circonftances  de  ce  fer- 
vice  5  Se  le  definterelTement  du  Cava- 
lier 5  que  fon  père  perfuadc  que  fa  re- 
connoifTance  ne  pouvoir  jamais  égaler 
le  mérite  d'une  adion  fi  vertueufc  , 
voulut  du  moins  n'avoir  rien  à  fe  rc* 
prêcher  du  côté  du  cœur.  Il  paflTa  deux 
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jours  entiers  à  faire  dans  la  Ville  ê 
dans  le  Camp  des  pcrquifîtions  inu 
tJles  du  libérateur  de  fa  £ile.  Avan 
appris  que  les  Moufqueraires  .du^Ro 
croient  entrés  ks   premiers  dans  h 
Place ,  il  crut  d'abord  que  celui  qu'i 
cherchoit   pourroit  être  parmi  eux 
Mais  fa  iille  lui  ayant  dit  que  les  Mouf 
-ouetaires  croient  rouge-tétus  (  ce  Ton 
{es  propres  termes  )  dlc  l'en  defabuih 
&  lui  apprit  que  Ton.  protcdcHr  por- 
toit  un  habit  d'une  coukur  différente 
Les  belles  aines  n'auront  pas  de  pei- 
ne à  fentir  combien   ces  reconiioir. 
fantes  perfones  fouifroient,  de  ne  pou- 
voir  trouver  celui  à  qui  ils  croyoïew 
devoir  toutes  chofes  :  ils  avouent  un 
.-chagrin  fecret  de  n'avoir  pu  confer- 
ver  leurs  biens  fans  devenir; ingrats; 
êc  fc  propofoient  de  faire  de  nou- 
velles diligences  ,  Se  de  prendre  de 
nouveaux  foins  pour  le  découvrir , 
lorfque  Saint  Aubin  ,  curieux  de  fon 
cote  d'apprendre  quelle  étoit  la  per- 
fone  <3u'il  avoit  été  afsés  heureux  de 
garanur  de  la  fureur  du  Soldat  ;,  chcr- 
choH  à  retrouver  la  maifon.  L'ayant 
a  peu  près  reconnue  il  y  entra  par  une 
iaufle  porte  ,  qui  étoit  pourtant  la 
même  par  où  il  y  étoit  entré  la  pre- 
:niiere  fois  :  il  traverfa  une  petite  court, 
&  fe  troLtva  précisément  dans  la  cham- 
î>re  d  ene  jeune  fervante ,  qui  étant 
encore  Eroufcléc  du  defordic  des  jonu 
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rrècedens  ,  fut  d'abord  fî  eifrayèc  de 
voir  un  inconnu  dans  fa  chambre  , 
qu'elle  Rt  un  grand  cri  qui  y  attira 
tous  ceux  de  la  maifon.  On  auroin 
fans  doute  pris  Saint  Aubin  pour  un 
voleur  3  û  fa  bonne  mine  &c  fon  ha- 
billement qui  etoit  des  plus  propres 
n'en  eulfent  donne  une  autre  idée.  Oa 
le  regardoit  avec  étonnement ,  &  Ton 
ne  favoit  par  où  débuter  pour  lui  par- 
ler ;  lorfque  la  fille  du  logis  furvint 
quelque  tems  après  les  autres,  ôc  re- 
connut le  vifage  de  Saint  Aubin.  Elle 
s'écria  qu'il  étoit  fon  Ange  tutelaire , 
ôc  fe  jetta  à  fon  cou  avec  des  tranf- 
ports  de  joye ,  ôc  une  naïveté  d'une 
véritable  Flamande. 

Le  perc  de  la  mère ,  qui  n'étoicnt 
pas  moins  fcnfibles  à  ccztc  heureufe 
rencontre ,  ravis  d'ailleurs  d'avoir  des 
obhgations  fi  efienticUes  à  un  fi  ai- 
mable Cavalier ,  l'embrafi^erent  à  leur 
tour  avec  des  témoignages  d'affeélion 
&  de  bienveillance  qu'il  eft  plus  aisé 
de  fentir  que  d'écrire.  Le  père  lui  of- 
frit de  lui  faire  telle  part  qull  vou- 
<lroit  de  fes  biens ,  qu'il  avouoit  ne  te- 
nir plus  que  de  lui  :  mais  la  mère ,  qui 
n  avoit  pas  encore  parlé,  interrompant 
£on  mari,  lui  dît  qu'en  iaifant  part  de 
fon  bien  à  ce  Cavalier,  on  ne  lui  paye- 
roit  qu'une  partie  du  fervice  qu'illeur 
avoit  rendue  que  puifqu*il  avoiç  con-» 
icivé  Marie-Anac  (  c'eft  le  nom  de  If 
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fille  )  qui  leur  éroit  plus  chère  que 
tous  les  trefors  du  monde  ,  il  étoit 
jufte  de  payer  un  bien-fait  û  coniïde- 
rable  tout  ce  qu'il  valoit ,  en  le  priant 
de  vouloir  répoufer  ^,  ajoutant  que  c'é- 
toit  une  fille  unique  ,  &c  qu'ils  l'a- 
voient  refusée  à  un  des  premiers  Ba- 
rons du  pays.  Le  pcre  applaudit  à  la 
propolition  de  fa  femme ,  &c  Marie- 
Anne  marqua  fbn  confentement  par 
fon  filence.  Saint  Aubm  qui  n'étoit 
pas  û  prefsé  ,  répondit  honêtement  à 
ces  offres  5  &:  les  remercia  de  l'honcur 
qu'ils  vouloicnt  lui  faire.  Une  ré- 
ponfe  il  modefte  ne  fervit  qu'à  lui  at- 
tirer de  nouvelles  amitiés  ,  &  il  ^eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  fe  défen- 
dre de  leufs  prenantes  follicitations. 

Après  une  longue  converfation  > 
Saint  Aubin  ,  que  fon  emploi  appel- 
loit  ailleurs ,  fe  mit  en  état  de  fe  -reti- 
rer ,  leur  promettant  de  les  revenir 
voir  :  mais  fon  prétendu  beau-pere  le 
regardant  déjà  comme  fon  gendre ,  ne 
voulant  plus  être  exposé  à  la  peine  de 
le  chercher  inutilement  par  toute 
l'Armée  comme  il  avoir  déjà  fait , 
l'accompagna  jufqu'à  fon  Quartier.  Il 
l'entretint  en  chemin  des  biens  con- 
fiderables  qu'il  pofTedoit,  &  n'oublia 
pas  de  lui  vanter  le  mérite  perfonel 
de  fa  aUcySc  la  qualité  des  perfones 
qui  i'avoient  recherchée.  Saint  Aubin 
,q^i  vouJoit  lui  ôtcr  ce  mariage  de  la 
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tête,  en  prit  occafîon  de  lui  dire  qu'il 
ferait  tort  à  la  belle  Marie- Anne  en 
la  donnant  à  un  inconnu  qui  n'avoir 
pour  tout  bien  que  fon  épée ,  &:  qui 
rendroit  la  fille  malheureufe  ,  parce- 
qu'il  feroit  obligé  de  la  quitter  des  le 
lendemain  de  leurs  noces.  Toutes  ces 
raifons  ne  rebutèrent  point  ce  père 
trop  reconnoifTant.  Il  loua  la  modeilie 
de  ibn  bien  -  faicleur  ,  l'cmbrâfTa  de 
nouveau  ,  de  lui  dit  avec  une  fran- 
chiic  merveilleufe  qu'il  étoit  le  plus 
fatisfait  de  tous  les  hommes  de  pou- 
voir faire  la  fortune  d'un  Cavalier 
d'un  fr  rare  mérite.  Ils  fe  feparercnt  ; 
èc  dès  que  le  perc  fut  de  retour  à  fa 
maifon  3  il  y  rendit  compte  de  la  con- 
verfation  qu'il  avoit  eue  avec  Saint 
Aubin ,  exageranr  le  bonheur  de  ûl 
iilie  qui  alloit  devenir  la  femme  du 
Gentilhomme  de  France  le  mieux  fait, 
le  moins  fanfaron  >^  d'une  humeur 
fi  douce. 

Cependant  le  Roi  ayant  donné  fcs 
ordres  pour  les  réparations  necefiaires 
à  la  fureté  de  la  Place  ,  en  décampa 
peu  de  tems  après.  Saint  Aubin  étant 
allé  prendre  congé  de  ces  perfones  qui 
lui  voulcicnt  tant  de  bien  ,  toute  cette 
famille  fut  extrêmement  furprifc  d'ap- 
prendre qu'il  alloit  partir.  Il  leur  ût 
entendre  pour  s'en  défaire,  qu'il  ne 
'•  pouvoir  fe  difpenfer  de  fuivre  T Armée 
dans  un  coaimçnccmeni:  de  campagne^ 
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fans  perdre  le 'fruit  du  peu  de  gloire 
qu'il  s'étoit  acquife  ,  dc  reilime  de 
tous  ceux  qui  le  connoilToient  :  mais  il 
leur  promit  de  revenir  dans  quelque 
tems  5  &  de  pafTer  un  mois  chez  eux. 
La  mère  ayant  remarqué  qu'il  n'a- 
voit  rien  dit  de  fon  mariage  y  lui  de- 
manda s'il  n'étoit  pas  dans  le  defîein 
d'être  leur  gendre  j  Saint  Aubin  les  re- 
merciant toujours  de  l'honeur  qu'ils, 
vouloient  lui  faire ,  lui  fît  à  peu  près- 
la  même  réponfe  qu'il  avoit  faite  au 
père  les  jours  préccdens  :  on  le  prefTa 
de  s'expliquer  là-defTus  plus  politivc- 
ment  ',  ôc  il  répondit  en  termes  géné- 
raux qu'il  n'avoir  pas  encore  pensé  â- 
fe  marier  ,  qu'il  y  avoit  même  une. 
grande  répugnance ,  6c  qu'il  leur  con- 
îeilloit  de  ne  pas  perdre  les  occafîons 
d'établir  leur  £lle.  Les  parens  offensés. 
de  cette  réponfe  >  crurent  qu'il  avoit 
du  mépris  pour  elle.  Saint  Aubin  s'en 
étant  apperçu ,  èc  ccnnoifTant  que  cela 
leur  faifoit  de  la  peine ,  leur  parla  de 
Marie-Anne  avec  toute  i'eftime  de  la 
eoniideration  dont  il  put  s'avifcr.  Mais 
voyant  qu'ils  n'ctoient  pas  perfuadés 
de  la  finceritc  de  fes  difcours  >  il  fut. 
enfin  contraint  pour  les  fatisfaire  de 
leur  accorder  une  prome/Te  qu'ils  exi- 
gèrent de  lui  3  de  ne  jamais  épouicr 
d'autre  fille  que  Marie- Anne.  Le  père; 
lui  fit  prefent  d'un  très-beau  cheval  >, 
^*il  fut  obligé  d'accepter  pour  ne  le&v 
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pas  rebuter  entièrement ,  Se  s 'étant  -fe- 
parés  après  mille  tendres  embraffc- 
lîiens  5  Saint  Aubin  rejoignit  l'Armée.- 
Toute  l'Europe  avoir  les  yeux  ou- 
verts fur  la  marche  de  cette  Armée 
victoricufe  -,  &:  l'on  croyoit  qu'après 
un  avantage ,  qui  étoit  plutôt  le  fruit 
&:  l'ouvrage  d'une  campagne  entière 
qu'une  conquête  de  qumze  jours ,  le 
Roi  retourneroit  à  Samt  Germain 
pour  fe  délaiîer  de  tant  de  fatigues, 
fur  toiat  après  les  avis  que  fa  Majellé 
reçut  de  toutes  parts  des  mouvemens 
que  le  Prince  d'Orange  faifoit  pour 
joindre  avec  les  troupes  Hollandoifes 
celles  des  Elpagnols ,  dans  le  defTciii 
de  s'oppofer  à  tout  ce  que  fa  Majellé 
pourroit  entreprendre.  Mais  cet  in- 
comparable Monarque  n'ayant  pas  ac- 
coutumé de  quitter  fes  délicieux  Pa- 
lais pour  borner  fa  campagne  par  la 
prife  d'une  feule  Ville,  de  quelque  im- 
portance qu'elle  fut ,  redoubla  l'éton- 
nement  &  la  furprife  de  tout  le  mon- 
de en  allant  fondre  fur  Cambray.  Il 
femble  que  cette  Ville  n'avoir  été  for- 
tifiée avec  tant  'de  foin  Ôc  de  dépenfe 
dans  le  fiecle  pafsé  par  l'Empereur 
Charlcs-quint  ^  que  pour  augmenter 
dans  celui-ci  les  trophées  du  plus 
grand ,  du  plus  fage ,  de  du  plus  géné- 
reux Roi  qui  ait^jamais  été  ;  quoique 
le  deffein  de  cet  Empereur  en  forti- 
fiant il  conliderablement  cette  Place 
O  ij 
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eût  été  d'en  faire  le   boulevart  des- 
Pays-bas  &  une  Citadelle   contre 
ja  France  ,  comme  le  difoient.les  Ei- 
pagnols  dans  ces  derniers  tems. 

Pendant  que  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  etoit  différemment  agitée 
llir  le  luccès  d'un  hçgo.  ii  renom'mé , 
Saint  Aubin  agifîbit  auprès  de  fon 
General  avec  un  foin  «Se  une  vigilance 
peu  ordinaires  à  la  plûpan  des  Aides 
de  Camp.  Ses  grandes  aiîidiiités  obii- 
geoient  Monfieur.le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg à  £e  fervif  de  lui  pretéra- 
blement  aux  autres  :  &  la  Ville  de 
Cambray  ayant  été  réduite  à  capitu- 
ler 5  le  Gouverneur  avant. que  de  iê 
retirer  dans  la  Citadelle  demanda 
quelque  grâce  dont  je  ne  lai  pas  le  dé- 
tail, maisje  fai  feulement  que  c'étoïc 
pour  ks  femmes  des  principaux  Of- 
ficiers. Monfiewr  de  Luxembourg  qui 
étoit  de  jour  à  latranchce-,  s'étant  mê- 
lé de  cette  négociation ,  envoya  Saint 
Aubin  pour  faire  de  fa  -part  un  com- 
pliment à  CCS  Dames.  Ayant  appris 
en  entrant  dans  Ja  VHIg  que  plulîeurs 
de  ces  Dames  s'etoient  retirées  daas 
un  Monaftere,  il  y  allai  &  ayant  re- 
marqué qu'il  yen  avoir  deux  ou  trois 
à  qui  toutes  les  autres  portoient  ref- 
ped,  il  s'en  approcha  pour  leur  parler. 
A  peine  avoit-il  cotinnencé  à  parler, 
qu'il  s'apperçut  qu'il  parloit  à  Ja  Com- 
XQÛ£  de  Bcna  videz,  qui  avoit  fuivi  fon 
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inari  à  Cambrai  où  fon  Régiment  fs 
troLivoit.  Saint  Aubin  ,  quoique  fur- 
pris  de  cette  rencontre  imprévue ,  tâ- 
cha de  fe  remettre  3  &  voulut  achever 
fon  comphment-:  mais  la  Comte/Te 
qui  l'avoit  aisément  reconnu ,  ne  lui 
en  donna  pas  le  tems ,  &z  l'embrafia 
avec  des  tranfporcs^  qui  fcandaliferenc 
celles  qui  laccompagnoient  j  il  1cm- 
hloit  même  que  cette  femme  qui  avoic 
toujours  amie  Saint  Aubin ,  ne  fe  fou- 
vmt  plus  de  la  haine  que  fa'jaloulic 
lui  avoit  donnée  pour  Chriftme.    Ils 
parlèrent  quelque  terose.T particulier  : 
de  Saint  Aubm  lui  ayanc  dit  les  gran^ 
des  raifons  qu'il  avoir  de  ic  plaindre  du 
Marquis  d'Oircyra,  la  Comte/Te  qui 
reifenroitune  joye  intérieure  d'apren^ 
dre  le  fuccès  d'une  fourberie  à  •laquelle 
elle  avoir  la  mciUeure  part;,  feignant 
d'entrer  dans  fon  reflentiment^  le  pria 
de  iiu  montrer  la  Lettre  injurieufe  qu'il 
en  avoir  reçu.    Il  ne  put  lui  donner 
cette  fatisfaclion  ,  parcequ'il  lavoit 
déchirée  ^  mais  il  lui  en  dît  la  fubftan- 
te ,  &:  Taffura  que  cette  Lettre  l'avok 
déterminé  à  prendre  le  parti'  des  ar- 
mes ,   avec  une  ferme  refolution  de 
n^être  jamais  fenfible  qu'à  la  Gloire. 
La  Comteffc  auroit  bien  fouhaité  pou- 
voir coutinucr  cette   converfation  j 
îTiais  comme   elle  craignoit  que  ks 
compagnes  ne  le  trouvafent  mauvais^, 
ii  faUu;  k  ânix  \  eik  k«E  dît  qu'çlie 
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connoi/Toit  ce  Cavalier,  de  ce  qu'ayant 
été  prifonier  à  Bruxelles  l'année  pré- 
cédente, il  lui  avoit  fouvent  fait  l'ho- 
neur  de  l'aller  voir.  S.  Aubin  ayant 
confirmé  le  difcours  de  la  ComtciTe , 
fê  retira-  après  lui  avoir  offert  tout  ce 
qui  dépendroit  de  fes  foins  pour  leur 
faciliter  Tobtention  de  la  grâce  qu'el- 
les avoient  demandée  :  il  s'y  employa 
il  bien  5  qu'elles  en  furent  faitisfaites , 
êc  l'en  remercièrent  par  une  Lettre. 

Le  Roi  voulut  que  fes  Sujets  du 
Boulonois  fîiflcnt  déliviès  descourfes 
continuelles  de  la  gârnifon  de  Saint 
Orner  ,  &  que  par  la  prife  de  cette 
Place  ils  puflent  jouir  du  foulagement 
qu'il  avoir  compté  de  donner  à  la  Pi- 
cardie par  la  conquête  de  Cambray,  8>C 
du  repos  que  goûtent  tranquillement 
ies  autres  Provmces  de  fon  Royaume 
durant  la  plus  grande  chaleur  de  ia 
guerre.  S.  A.  R."  Monfieur  Frerc  uni- 
que du  Roi  étoit  à  la  tête  d'un  corps 
d'x^rmèe ,  dont  Sa  Ma^fté  lui  avoit 
donné  le  commandement  pour  for- 
mer le  iiege  de  Saint  Omer ,  dans  le 
même  tcms  qu'Elle  faifoit  celui  de 
Cambray.  Cette  entreprife  parut  fî 
furprenante  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  que  les  Etrangers  doutèrent  du 
fuccês.  Les  Espagnols  qui  connoif- 
ibient  mieux  que  perfone  la  for- 
ce de  ces  deux  Places  ,  Sc  qui  fa- 
YOient  qu'f  Iks  éroient  bien  pourvues 


V  E  R.   I  T  A  B   L  î.  1^7 

de  toutes  les  choies  neceiîaires  à  une 
lon.^ac  refiftance  ,  ne  le  hâtèrent  pas 
d'abord  de  les  iecourir  :  mais  la  priie 
de  Valenciennes  leur  ayant  tait  peur  , 
ils  firent  des  diligences  extraordinai- 
res Dour  joindre  leurs  troupes  a  celles 
du  Prince  d'Orange  ^  afin  de  faire  le- 
ver le  liège  de  Saint  Orner.  Le  Kol 
averti  de  leurs  mouvemens  ^  de  leur 
defiein,  fit  un  détachement  de  ion  Ar- 
mée qu'il  envoya  Tous  les  ordres  de 
Monfieur  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg ,  au  glorieux  General  qui  etoit 
devant  Saint  Orner. 

Pendant  que  ce  brare  MarechAl 
conduiibit  Ton  détachement  aveccette 
adivire  &  cette  vigilance  qui  lui  font 
ordinaires.  Saint  Aubin  qui  ne  lequit- 
toit  Jamais ,  &  qui  ic  fortifioïc  chaque 
jour  dans  la  refoiution  qu'il  avoit  prile 
de  continuer  le  métier  de  la  guerre ,  a- 
voit  fi  bien  gagné  par  fes  alliduites  la. 
confiance  de  ce  General  ,  qu'il  le  di- 
ftmguoit  de  tous  les  autres  ,  ce  i'em- 
ployoit  dans  toutes  les  occafions  les 
plus  reir.arquabks.  Cette  préférence 
lui  attira  l'envie  de  fes  camarades  ^ 
mais  particulièrement  celle  d'un  jeune 
Gentilhomme  dont  je  tairai  le  nom, 
ne  pouvant  refufer  cette  difcretion  a 
plufieurs  autres  bonnes  qualités  dont 
il  eft  pourvu.  Ce  jeune  Gentilhomme 
(  que  j'appellerai  de  Richemont  )  ja- 
loux des  bons  traitemens  que  tous  les 
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Oifficiers  Généraux  faifoienc  à  Saiiit 
Aubin  qu'il  regardoit  comme  un  nou- 
veau venu  y  lui  témoigna  de  l'aigreur 
en  divcrfes  occafîons.  Saint  Aubin 
qui  étoit  la  perfone  du  monde  de  l'hu- 
mcur  la  plusdouce  &  la  plus infinuan-- 
te^s'etant  apperçu  de  iîx  mauvaifc  vo- 
^oniè  5  tacha  d-e  le  gagner  avec  adre/lè, 
Jui  /■aiianr  cent  arnitiés  chaque  jour, 
&  n'oubliant  rien  pour  l'obliger  à  y 
répondre  par  quelqlie  marque  de  bien- 
veiiJance.  Mais  Richemont  attribuant 
tous  les  foins -de  Saint  Aubin  à  foi- 
bk(Vc  j  &  à  la  craints  de  fe  faire  une 
affaire  avec  lui ,  en  devint  plus  inlb- 
lent.  Se  aifecla  de  l'oifenfer  en  pli?- 
iieurs  rencontres  -,  lui  reprochant  mê- 
me quelquefois  fon  air  féminin ,  dc 
ajoutant  pour  l'outrager  qu'une  ame 
martiale  logeoit  rarement  -  dans  un  iî 
beau  corps. 

Saint  Aubin  fe  fentant  toucher  par 
un  endroit  û  délicat,  ne  pouvoit  s'enr- 
pêcher  de  rougir  à  des  reproches  de 
cette  nature  :  néanmoins  voulant  évi- 
ter l'éclat  d'une  affaire  ,  il  tachoit  â 
éluder  avec  cfpnt  tout  ce  que  Riche- 
mont  ,  qui  prenoit  avantage  de  fa  re- 
tenue ,  lui  difoit  d'outrageant.  En/m 
prefsé  par  de  fréquentes  perfccutions, 
6c  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  plus 
difTimuler  fon  refîéntiment  fans  fe  voir 
exposé  à  des  infultes  continuelles  ,  il 
prit  hn  leiiis  pour  k  trouver  feul  ,& 

pour 
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pour  lai  dire  qu'il  étoit  las  de  Tes  rail- 
leries, qu'il  n'étoit  plus  d'humear  à 
hs  foufFrir,  ôc  qu  il  le  prioïc  une  fois 
pour  toutes  de  les  finir  y  parceque  s'il 
en  ufoit  autrement  il  ièroit  obligé  de 
lui  faire  voir  qu'il  Tavoit  fort  bien  fe 
vanger ,  quoiqu'il  ne  sût  oifenfer  per* 
fone.  Richemont  ne  fit  pas  grand  cas 
de  ce  difcours  j  &c  Saint  Aubin  voyant 
qu'il  recommençoit  fes  injurieufes 
manières  d'agir  ,  le  joignit  un  jour 
dans  la  marche ,  &  ayant  mis  le  pif- 
tolet  à  la  main^  lui  dît  qu'il  vouloic 
lui  tenir  fa  parole.  Richemont  s'étanc 
inis  en  état  de  le  rcpouiTer ,  Saint  Au- 
bin lui  tira  Ton  coup^  ôc  le  blefîa  au 
4)ras  dont  il  tenoit  Ton  piflolet  :  de  for- 
te que  n'ayant  pu  tirer.  Saint  Aubin 
profitant  de  cet  avantage,  luiprefenta 
ion  autre  piftolet  à  bout  touchant ,  & 
le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  chantoit, 
'Richemont  s'opiniâtra  à  ne  le  point 
faire  ,  &  Saint  Aubin  ne  «'attachant 
pas  à  le  demander^,  fe  contenta  de  fon 
avantage  *,  &:lui  dît  que  fon  opiniâtre- 
té ne^empêcheroit  pas  d'ufèr  de  gc- 
fîcrofitè.  Ils  furent  joints  par  des  ta- 
valicrs  qui  les  feparercnr. 

Monfieur  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg ayant  appris  ce  combat ,  les  fit 
arrêter  tous  deux  :  ôc  s'érant  informé 
ibigneufement  du  fujet  de  cette  que- 
relle ,  perfone  ne  put  lui  en  apprendre 
h  véritable  caufc  ;  jl  fut  en  gros  que 
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Saint  Aubin  avoit  érc  ragrefreur',&; 
ii  en  fut  d'autant  plus  furpris  ,  que 
l'ayant  toujours  ctu  d'une  humeut 
douce  &c  paiiible ,  il  ne  douta  pas  qu'il 
n'eût  eu  de  grandes  raiibns  pour  en 
venir  à  cette  extrémité.  Il  voulut  ap- 
profondir l'affan'e  ,  &c  trouva  que  S. 
Aubin  n'avoir  pris  ce  parti  qu'après 
avoir  inutilement  tenté  toutes  les 
voyes  de  la  douceur  pour  l'éviter.  Ri- 
chemont  en  fut  fort  blâmé ,  &z  Mon- 
fieur  de  Luxembourg  n'ayant  pas  vou- 
lu qu'il  fervît  davantage  auprès  de  lui, 
le  renvoya  à  Pcronne  fous  prétexte  de 
le  faire  guérir  de  fa  bleffure  ,  quoi- 
qu'elle fût  afsès  légère.  Il  n'efl:  pas 
croyable  combien  ce  combat  fît  de 
bons  effets  pour  Saint  Aubin  :  fon  Ge- 
neral n'en  eut  que  plus  d'eftime  pour 
lui ,  Se  depuis  cette  affaire  les  autres 
Aides  de  Camp  ne  s'aviferent  jamais 
de  le  railler. 

Cependant  Monfîeur  de  Luxem- 
bourg arriva  devant  Saint  Omcr  dans 
le  tems  que  Monfîeur  fe  preparoit  à 
fbrtir  de  fes  lignes  pour  aller  au  de- 
vant des  ennemis ,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup moins  de  troupes  qu'eux.  Ce 
fêcours  arriva  û  à  propos  ,  que  les 
deux  Armées  en  étant  venues  aux 
mains  ,  celle  des  Alliés  fut  entière- 
ment défaite.  On  a  vu  un  détail  fi  fi- 
dèle &  fi  bien  écrit  de  cette  glorieufe 
Bataille ,  ç[ue  je  n'en  pourrois  rien 
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dkc  qui  approchât  de  ce  qui  a  déjà 
paru.  Il  eft  confiant  que  dans  les  re- 
latio  ns  qui  en  ont  été  faites  par  les  en- 
nemis mêmes ,  on  en  attribue  tout  l'a- 
vantage   &  toute  la  gloire  à  l'intré- 
pide Philippe  de  France  qui  ie  trouva 
par  tout  ,  raflurant  ceux  qui  étoient 
ébranlés ,  &c  animant  tout  le  monde 
par  Ton  exemple  Se  par  Tes  ordres.   S, 
Aubin  qui  avoir  toujours  defîré  de  voir 
une  Bataille ,  fut  ravi  de  fe  trouver  à 
celle-ci.    Les  diverfes  commiflîons 
dont  il  fut  chargé  par  fon  General  lui 
donnèrent  occalion  de  fe  fatisfaire ,  &C 
de  voir  tous  les  endroits  où  la  Viâ:oirc 
fut  le  plus  difputée.  S'étant  rencontre 
à  la  défaite  d'un  Bataillon  d'Infanterie 
Efpagnole ,  comme  il  avoir  de  l'hor- 
reur pour  le  fang,  il  fauva  la  vie  à  deux 
Officiers  ,  fous  prétexte  de  les  mener 
prifoniers  à  Moniîeur  de  Luxembourg: 
ôc  leur  ayant  fait  diverfes  queftions 
fur  l'état  de  leur  Armée ,  ôc  des  Gé- 
néraux qui  y  étoient ,  il  apprit  que  les 
Efpagnols  taifoient  un  Corps  à  part 
commandé  par  le  Marquis  d'OfTeyra. 
Ce  nom  troubla  fî  fort  Saint  Aubin  5 
qu'il  demeura  quelque  tems  immo- 
bile de  interdit.    Sa  première  pensée 
fut  de  le  chercher ,  pour  lui  deman- 
der rai  fon  les  armes  à  la  main,  de  l'ou- 
trage qu*il  pretendoit  en  avoir  reçu- 
Mais  il  n*eut  pas  fi-tôt  formé  ce  def- 
/pin ,  qu'il  fentit  que  fon  cœur  k  trar 
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hiilbit  ;  Se  qu'il  puenoir  même  plus 
d'intérêt  à  la  pcrlbne  du  Marquis  , 
qu'on  n'en  prend  d'ordinaire  à  celle 
d'un  ennemi  :  il  fit  des  efforts  inutiles 
pour  Te  défaire  d'une  tendreiîè  qui 
i'inquietoit  li  à  contre -tem  s  j  fou 
cœur  le  prefToit  toujours  de  s'infor- 
mer du  Marquis ,  éc  de  l'empêcher 
de  périr  s'il  étoit  pe/fible. 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ces  agita- 
tions 5  le  vidtoricux  Frère  du  Roi  pro- 
fitant du  defordrc  5c  de  la  confterna- 
tion  des  ennemis  ,  ordonna  à  Mofw 
iîcur  le  Maréchal  de  Luxembourg  de 
les  pourfuivre  avec  quelques  Efca- 
drons  :  de  par  une  prcvoysnce  qu'on 
ne  fauroit  trop  admirer  ,  fon  AltefTc 
Royale  fit  marcher  d'auires  troupes 
pour  occuper  des  pofires  paroii  les  en- 
nemis ,  quoique  barus  j  aurcient  en- 
coie  pu  tenter  le  fccours  de  Saint  O- 
mer.  MonfieurleDucdeLuxanbourg 
pourfuivant  cependant  les  ennemis,  5c 
s'étant  aperçu  que  les  Dragons  qui  dé- 
voient l'accompagner  ne  le  fuivoicnt 
point  y  ôc  qu'ils  s'amufoient  à  faire  des 
prifoniers  qui  ne  fervoient  qu*à  les 
cmbarrafTer,  envoya  Saint  Aubin  pour 
leur  dire  de  marcher  &  de  faire  main- 
bafTe  fur  leun  prifoniers.  Saint  Aubin 
porta  cet  ordre  avec  quelque  répu- 
gnance :  néanmoins  comme  û  n'ap- 
partient pas  açx  fûbalternes  de  raifo- 
'lïer  fur  les  ordres  des  Genexaux  ,  de 
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qu'il  faut  toujours  commencer  pat 
ôbeïr  5  Saint  Aubin  y  courut  avec  fa 
diligence  ordmaire  >  &c  il  n'eut  pas  fu 
tôt  approché  cette  troupe ,  qu'il  re- 
connut le  Marquis  d'Q/rcyra  parmi  les 
pnfoniers.  H  feroit  difficile  de  faire 
une  peinture  bien  juffce  de  l'état  où  fe 
trouva  Saint  Aubin  à  cette  vue.  L'Of- 
£cicr  qui  commandoit  ces  Dragons 
voyant  arriver  un  Aide  de  Camp  au 
galop  5  ne  doutant  point  qu'il  ne  lui 
apportât  quelque  ordre,  s'avança  un 
peu  pour  le  recevoir  :  Saint  Aubin  dif- 
îîmulant  fa  furprifc ,  fans  perdre  de 
tems  à  délibérer  ,  le  fervit  fort  à  pro- 
pos de  cette  prcfcnce  d'elprit  fi  ordi- 
naire aux  perfones  de  fon  fexe,  pour 
dire  à  cet  Officier  que  Klonlicur  le 
Maréchal  de  Luxembourg  demandoïc 
tin  prifonier  nommé  le  Marquis  d'Of. 
feyra  ;  que  pour  tous  les  autres ,  il  n'a- 
voit  qu'à  les  faire  paffer  au  fîl  de  l'e- 
pée ,  èc  marcher  cnfuite  avec  fes  Dra- 
gons pour  joindre  les  autres  Efcadrons 
qui  pourfui voient  les  ennemis.  Cet 
ordre  fut  d'abord  exécuté ,  de  le  Mar- 
quis fut  remis  entre  les  mains  de  Saint 
Aubin,  qu'il  fuivit  à  pic  quelques  pas^ 
ne  pouvant  comprendre  par  quel  bon- 
heur il  avoit  évité  le  fort  des  autres 
prifoniers. 

Le  Marquis  d'Offeyra  avoit  appris 
de  la  Comte/Te  de  Benavidez  que  Chri- 
ftine  étoit  dans  les  Troupes  du  Roi , 
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Bc  cette  nouvelle  l'avoit  c4éterminé^* 
après  la  perte  de  la  Bataille  j  à  cher" 
cher  lui-même  à  fe  faire  prendre,  dans- 
refperance  de  revoir  bien-t-ot  fa  chère 
Héroïne.  Cette  pensée  l'occupoit  il 
agréablement ,  que  n'ayant  pas  encore 
fongè  à  lever  les  yeux  Tur  Ton  libéra- 
teur 5  il  jouiflûic  en  fecret  du  plailir  de 
fe  voir  délivré  d'un  péril  qu'il  avoit 
craint ,  &c  qui  l'eut  privé  de  la  confo- 
lation  dont  il  s'étoit  flaté ,  de  pouvoir 
ie  iLifti.^er  auprès  de  fa  Maitreif  e  :  mais 
cette  joye  ne  dura  pas  long-tcms.  S» 
Aubin  3  qui  avant  que  de  fe  faire  con- 
noitre  vouloir  lui  donner  la  peur  toute 
entière,  lui  prefenta  le  piftolet  en  lut 
difant  de  fe  préparer  à  la  mort.  Ce 
cruel  arrêt ,  qui  dans  toute  autre  con- 
joncLure  n'eut  pas  ébranle  la  confiance 
du  Marquis  d'Oifeyra ,  lui  parut  en 
celle-ci  quelque  chofe  de  ii  dur,  que 
n'ayant  pu  s'empêcher  de  lui  repro- 
cher fa  cruauté ,  il  lui  dit  qu'il  ne  de- 
voit  pas  le  faire  languir  fi  long-tems  ^ 
puisqu'il  avoit  refolu  fi  perte.] e  mour- 
fois  ians  regret,  ajouta-t-il,  fi  vou3 
vouliez  me  donner  parole  de  chercher 
dans  votre  Armée  un  Cavalier  qui  fe 
nomme  Saint  Aubin  ,  èc  de-lui  dire 
que  le  Marquis  d'Offeyraa  ibnge  à  lui 
jufques  à  la  morr ,  éi  qu'il  a  même 
trouvé  de  la  confolation  à  la  fouffilc 
pour  l'amour  de  lui.  En  tenant  ce  dif- 
C0UE5  il  regardoit  celui  à  qui  ii  parloir». 
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Se  commençoit  à  rappcller  les  efprits  j 
ioriqae  Chriftme  qui  dans  cette  oc- 
caiîon  ne  pouvoit  foutenir  plus  long- 
tems  le  peribnage  de  S.  Aubin  5  dei- 
cendit  de  ch-evai  ,  Ôc  déclara  à  fon 
Amant  les  icntimens  de  Ion  cœur  par 
ies  hnneSj  avec  bien  plus  d'éloquence 
qu  elle  ne  i'aurou  pu  taire  par  le  plus 
i3eau  dilcours  du  monde.  Le  Marquis 
qui  reconnut  la  chère  ChiuHnc  en  la 
psrfone  de  ion  libérateur ,  fut  tres-ien- 
iiblement  tourné  de  la  gensrolitè  de 
rOiïicier  -,  mais  il  fut  encore  plus 
agréablement  ilirpris  de  retrouver  tai-rt 
de  bontés  dans  fa  Maitreiîe  dans  un 
tems  où  elle  devoit  avoir  tant  de  rai- 
{on  d'être  en  colère  contre  lui.  Il  eft 
aisé  de  juger  quelle  fut  alors  la  litua- 
tion  d'efprit  d'un  Amant ,  qui  ayant 
le  bonheur  de  retrouver  d'une  manière 
fi  peu  ordinaire  une  Maitrefîe  qu'il  a 
tendrement  aimce  ,  fe  trouve'  en  mê- 
me tems  lui  être  redevable  de  fa  vie 
après  l'avoir  outrageufement  offen- 
sée. Il  lui  en  demanda  pardon  en  des 
termes  fi  pafTiones  de  fi  foumis ,  qu'il 
l'avoit  déjà  obtenu  même  avant  qu'il 
lui  eut  explique  le  myitere  de  la  Let- 
tre qui  avoir  causé  cette  brouillerie. 
A  peine  étoicnr-ils  entrés  en  éclair- 
eillemenr ,  qu'ils  furent  envelopes  par 
un  gros  de  Cavalerie  Efpagnole,  qu« 
le  Duc  de  Montalto  avoit  envoyé  pour 
tacher  de  retirer  fon  ami  des  mains 
P  ihj 
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des  François.  Le  Marquis  étoit  ft 
préoccupé  de  fon  amour ,  &  tèmoi- 
gnoit  tant  d'indifférence  «pour  une  li- 
berté dont  il  n'étoit  plus  le  maître  > 
qu'il  ne  s'étoit  pas  encore  apperçu  de 
la  bonne  fortune  ,  lorfque  le  Duc  de 
Montalto  ,  qui  l'avoir  cru  mort  ou  du 
moins  prifonnier,  Tembraifa  avec  tou- 
tes les  m.arques  de  joye  dont  un  véri- 
table ami  eft  capable  en  pareil  cas. 
Ce  Duc  l'ayant  trouvé  rêveur ,  en  at- 
tribua la  caufe  au  mauvais  fuccês  de 
kur  entrcprj  fe  :  il  lui  dît ,  penfant  le 
réjouir  3  que  leur  perte  ne  feroit  peut- 
être  pas  fi  grande  qu'ils  [l'avoient 
craint  d'abord ,  l'affurant  même  qu'ils 
av oient  un  nombre  de  prifoniers  af- 
•sés  conilderable.  Ayant  remarqué  que 
le  Marquis  d'Oifeyra  avoir  toujours 
les  yeux  fur  Saint  Aubin ,  il  lui  con- 
feiUa  d'envoyer  ce  prifonier  avec  les 
autres ,  fans  fe  donner  le  foin  de  l'ob- 
fcrver  lui-même.  La  vie  &  la  liberté 
que  je  dois  â  (a  generofi té ,  dît  le  Mar- 
quis 5  font  les  moindres  obligations 
que  je  lui  aye ,  &  ks  deux  plus  foi- 
bles  raifons  qui  m'obligeront  à  par- 
tager ma  fortune  avec  lui  :  jugez  aprc? 
cela  fi  j'ai  raifon  de  le  bien  rraiter.Cc 
difcours  réveilla  l'attention  du  Duc: 
il  jetta  les  yeux  fur  ce  Prifonier  ,  & 
ôc  après  l'avoir  un  peu  examiné ,  il  le 
reconnut  à  Ion  tour  pour  la  brllc  Chri- 
lline  qu'il  avoir  vue  à  Bruxelles  y  &: 
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do'nr  il  favoit  les  avantures  exiraer- 
dinaires.  II  en  félicita  ion  ami  y  &" 
comme  il  lui  avoit  fait  confidence  de 
û  paifion ,  il  ne  douta  pas  qu'ils  n'euf- 
fênt  beaucoup  de  choies  à  ie  dire  :  iï 
(e  retira ,  teignant  d'aller  ramafler  le 
débris  de  fâ  Cavalerie. 

Quoique  l'état  où  fe  trouve  un  Of- 
ficier General  k  jour  de  la  peit^  d'une 
Bataille  ne  paroiiîe  guère  propre  à  un-' 
èclairciirenienc  d'amour  ,  le  Marquis 
d'Oilcyra  ne  lai/Ta  pas  d'en  avoir  un 
fort  ample  avec  f.\  Maitreflè.  Apres 
mille  aiïurances  réciproques  de  s'ai- 
mer éternellement ,  Chriftine  lui  re- 
prefenta  les  inconvcniens  où  elle  al- 
loit  être  exposée  3  ne  pouvant  éviter 
d'être  reconnue  par  plufîeurs  Officiers 
comme  elle  l'avoit  ete  par  le  Duc  de 
Montait©.  Elle  lui  repreienta  ii  vive- 
ment le  rort  que  cela  leur  fer  oit  à  l'un 
ôc  à  l'autre ,  ÔC  la  confulion  qu'elle  re- 
ccvroit  en  particulier  d'être  la  fable 
de  toute  une  Armée  :  que  le  Marquis, 
force  par  des  raifons  iî  jufks ,  confen- 
rit  enfin  qu'elle  retournât  à  ion  Camp  3 
fous  la  parole  qu'elle  lui  donna  de  fe 
retirer  incefiammenr  à  Paris,  de  re- 
noncer à  un  métier  qui  convcnoit  iî 
peu  ;\  ion  fexe ,  &  de  ie  mettre  dans^ 
UaConvent  jufqu*a  la  fin  de  la  cani- 
p;igne  ,  dc  enfin  de  l'epoufer  après  ce 
terme  ,  qu'elle  ne  dcmandoit  que 
pour  avoir  le  temsde  trouver  des  tera- 
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peramens  à  le  faire  avec  plus  de  bîes^ 
i^ance.^  Le  Marquis  voulut  l'eicorteç 
lui-même  le  plus"  loin  qu'il  lui  fut 
poiTibJe  i  &:  lui  ayant  donné  un  Trom^ 
pecte  pour  là  ramener  ,  Saint  Aubm 
arriva  au  Camp  dans  le  tems  que  ion 
General  qui  commençoit  à  être  en 
peine  de  lui  ,  envoyait  en  plufieurs 
endroits  pour  iâvoir  ce  qu'il  croit  de- 
venu. Saint  Aubin  lui  ayant  dit  qu'il 
a  voit  eu  le  malheur  d'être  fait  prifo- 
nier ,  de  qu'on  l'avoit  renvoyé  fur  fa 
parole  ;  MoniieLir  de  Luxembourg  le 
crut,  ôc  lui  promit  d'en  renvoyer  un 
autre  en  échange. 

Le  lendcmain'de  la  RataiHe  S.  A.  R. 
Monfieur  ,  qui  ne  fongeoit  plus  qu'à 
rendre  fa  Vi(fl:oire  complette  par  la 
prife  de  Saint  Orner ,  retourna  cam- 
per devant  cette  Place  ;  ôc  la  preila  fi 
vigoureuiement ,  qa'il  la  reduilit  à  ca- 
pituler avant  qu'on  fût  maître  de  h' 
contrefcarpè.  Saint  Aubin  eut  encore 
le  plaifîr  de  fe  trouver  employé  auprès 
de  Ton  General  le  jour  que  la  Place  fut 
rendue ,  comme  il  l'avoit  été  â  la  prife 
de  Valenciennes^  &  de  Cam.bray -,  par. 
ceque  Monsieur  de  Luxembourg?  avoir 
eu  le  bonheur  de  fe  trouver  de  jour 
lorfque  toutes  ces  Places  furent  ren- 
dues. 

Trois  des  plus  importantes  Place<^ 
des  Pays-bas  foumifes  à  l'obeimnce 
ou  P^oijune  grande  Bataille  gagnée^ 
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eu  les  Armées  de  deux  PuifTanccs  coiv 
^dcrables  furent  dèfaires ,  6c  tout  cela" 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  Thi-- 
ver  &  en  moins  de  ûx  Semaines ,  font 
des  prodiges  que  nos  neveux  auront 
de  la  peine  à  croire.  Il  eft  cependant 
vrai  que  ces  evenemens  ;,  quoique  fort' 
extraordinaires ,  ne  furprirent  prefque 
perfone  :  tout  le  monde  s'y  étoit  at- 
tendu des  qu'on  avoir  appris  le  départ 
de  notre  invincible  Monarque  dans  le 
mois  de  Février.  La  Cour  d'Efpagne 
apprit  ces  nouvelles  avec  la  dernière 
coniternarion  :  8c  le  iage  Prince  qui  y 
occupe  la  première  place  du  miniilc- 
re  5  ayant  appcrçu  pluiieurs  Grands 
qui  en  parîoient  avec  queiq^je  fur- 
prife  5  &c  quiattribuoient  ces  heureux 
îliccês  au  bonheur  du  Roi  ^  les  inter^ 
rompit  pour  leur  dire  que  le  bonheut 
de  ce  Monarque  y  avoir  moins  de^part 
que  fa  conduite  dc  fon  mérite  ,  Q^at- 
quiera  dicha  que  tenga  el  Rey  no  baftam 
ra  para  desemvenar  fus  méritas  :  Cela 
fîgnifieque  le  borrhcut  du  Pvoi ,  quel- 
que grand  qu'il  puiife  erre,  ne  le  fera 
jamais  aisés  pour  aller  du  pair  avec 
ion  mérite.  ]'ai  cru  devoir  rapporter 
cette  pensée  en  propres  termes ,  parce- 
qu'elle  a  tout^  une  autre  grâce  dans  fa 
langue  que  dans  la  nôtre,  &  que  je 
eraindrois  de  diminuer  en  la  traduifant' 
le  glorieux  témoignage  de  celui  qui  en 
a  fait  une  fi  jufte  application.. 
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Apres  la  pnfe  de  Saint  ÔiTier  ,  le 
Roi  ayant  mis  fes  troupes  dans  des 
quartiers  de  rafraîchiffemcnt,  la  plu- 
part des  Officiers  Généraux  allèrent 
goûter  les  plaifirs  du  fejour  de  Pans, 
Monfieur  le  Maréchalrde  Luxembourg 
étant  de  ce  nombre  ,  Saint  Aubin  qui 
i^our  exécuter  la  promefîè  qu'il  avoir 
fait  au  M-arquis  d'Oireyra  ne  vouloir 
pas  perdre  une  occafîon  û  favorable 
pour  fe  retirer ,  accompagna  Ton  Ge- 
neral à  Pans.  Comme  û  vie  n'cft  qu'u- 
ne fuite  continuelle  d'à  van  turcs  ex- 
traordinaires :,  il  ne  faut  pas  s  etoncr 
s'il  lui  en  arriva  encore  une  au  retour 
de  Saint  Orner.  Moniîeur  le  Duc  de 
Luxembourg  5c  Monfîeur  le  Comte 
de  Louvigny  s'ètant  joints  ponr Te  re-- 
tirer  enfemble ,  le  Baron  d'Angoiîe 
qui  eft'  attaché  à  ce  dernier  ,  a^ant 
eonfîderé  dans  la  marche  le  vifagc  de 
Saint  Aubin ,  fe  fouvint  de  l'avoir  vu 
quelque  parti  mais  n'ayant  pu  fe  ref- 
fou  venir  précisément  m  du  tems  ni  du 
lieu ,  il  lui  en  pai  la  un  jour ,  &  lui  dît 
qu'affarement  fon  vifage  ne  lui  étoit 
pas  nouveau.  Saint  Aubin  rougit  un 
peu  â  ce  difcours ,  6c  cette  érnotion 
redoubla  la  cunofité  de  d'An^ro/fe  ; 
qui  après  avoir  bien  tourmentera  mt- 
moire  ,  fe  refîbuvint  enfin  que  cet 
Aide  de  Camp  avoit  de  l'air  du  jeune 
homme  qu'il  avoit  vu  au  bal  chez 
Mon/îeur  de  Strafbourg  l'hiver  pré- 
cèdent >  &c  qu'il  avoit  cru  reconnoîrrr 
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pour  Mademoifclle  de  Meyrac.  h^ 
feule  choie  qui  i'embarrafibit ,  c'eft 
que  celui-là  etoit  Flamand ,  de  que  les 
gens  de  Monlieur  de  Luxembourg 
raiTuroieni:  que  celui-ci  écoit  Fran- 
,çois  5  de  qu'il  avoir  même  fervi  dans 
les  Mourquetaires.  Il  s'adrefîa  une  fé- 
conde fois  à  Saint  Aubin  ,  pour  le 
prier  de  lui  avouer  de  bonne  foi  s'il 
n'étoit  pas  la  même  perlbne  qu'il  avoic 
vue  déguisée  en  fille  ,  lorfqu'il  avoic 
fait  la  bévue  de  le  prendre  pour  une 
Demoifelle  de  fon  pays.  Saint  Aubin 
cmbarrafsé  d'une  curiolîté  fî  preffantc, 
fut  bien  aife  de  lui  donner  le  change  j 
&c  aima  mieux  lui  avouer  qu'il  avoir 
été  déguisé  en  fille ,  que  de  lui  donner 
lieu  de  découvrir  qu'il  étoit  déguisé 
en  garfon.  D'Angoffe  content  de  cet- 
te déclaration  qui  lui  parut  trés-fin- 
cere  ,  lui  propofa  diverfes  parties  de 
plaifir  lorfqulls  fcroicnt  arrivés  à  Pa- 
ris. Il  lui  dît  que  s^il  vouloit  s'habiller 
quelque  jour  en  fille  ,  ils  pourroient 
fc  donner  un  jeu  qui  les  divertiroic 
agréablement,  en  perfuadant  qu'elle 
Tetoit.  Il  ajouta  qu'il  lui  feroit  aisé  de 
pafTer  pour  Mademoifelle  de  Meyrac, 
pour  peu  qu'il  voulût  lui  aider  à 
tromper  les  gens  de  fon  pays.  Saine 
Aubin  lui  promit  tout  ce  qu'il  dcfira, 
6c  ils  arrivèrent  à  Paris  fort  fatisfaits 
l'un  &  l'autre  ;  d'AngofTc  de  fes  pre- 
jets ,  &  S.  Aubin  d'être  délivré  de  fes 
imporcunités. 
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Us  s  I  -  T  ô  T  que  Saint 
x^Lubin  fut  de  retour  à  Pa- 
ris ,  il  ne  ibnû^oa  plus  qu'a 

'cnoncer  à  un  déguilemenr 

qui  l'ai  .ivoir  attiré  tant  d'aventures. 
n  avoir  deiîcin  de  reprendre  l'habit 
de  ion  fexe  :  mais  comme  le  fom  de 
fès  affaires  demandoit  du  mouvcmeni: 
peu  convenable  à  une  fille  ,  il  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  quitter  encore  un 
hâbii:  qui  lui  donnoir  plus  de  liberté. 
Le  lendemain  de  ion  arrivée  on  lui 
apporta  une  Garniture  de  Rubans  dont 
il  ne  fut  pas  fatisfait  :  &c  comme  en 
changeant  d'habit  il  ne  s'étoit  pas  dé- 
pouille de  tous  les  goûts  de  fon  fcxe, 
6c  qu4l  étoic  occupe  de  fon  ajufte- 
mcnt  5  il  alla  lui-même  au  Palais  pour 
choiiîr  le  plus  beau  Ruban  qu'il  pour- 
roit  trouver.  Apres  cette  emplette  > 
comme  il  fe  rctiroit  accompagne  d\in 


iS^  H  I   s  T  Ô   î  R  E 

homme  qui  étoit  logé  avec  lui  -,  il 
pailapar  la  Grand' SaJle.  Son  habille- 
ment guerrier  ayant  fait  juger  aux  Li- 
braires qu'il  ferait  peut-être  d'humeur 
d'acheter  quelque  Livre  qui  pariât  de 
la  Guerre ,  ils  l'appellerent ,  comme 
on  fait  que  c'eft  la  coutume  des  Mar- 
chands du  Palais  ;  on  lui  en  montra 
pluileurs  dont  il  ne  fît  pas  grand  cas. 
Il  alloit  fbrrir  pour  fe  délivrer  de  leurs 
iiTiportunites ,  lorique  quelqu'un  lui 
dît  qu'il  devtoit  du  moins  acheter 
l'Héroïne  Moufquetahe.  Un  titre  li 
extraordinaire  ayant  aufîî  -  tôt  piqué 
fa  curiofîté,  il  ouvrit  ce  Livre  avec  une 
précipitatioa  qui  iinarquoit  l'impa- 
tience qu'il  avoit  de  le  voir.  Apres 
qu'il  en  eut  lu  quelques  pages,  <Sc  qu'il 
eut  reconnu  que  c'etoit  fon  Hiftoire., 
le  roage  lui  monta  au  vifage.  L'en- 
droit où  il  cft  parlé  de  la  mort  de  fon 
Frère  ,  le  ûz  pâlir  j  &il  eut  befoin  de 
tout  fon  efprit  pour  cacher  l'etonne- 
ment  que  lui  caufa  la  leôhire  d'une 
pièce  à  laquelle  il  avoir  tant  de  parc 
Celui  qui  l'accompagnoit  ayant  re- 
marqué un  grand  changement  fur  fon 
vifage ,  crut  qu'il,  fe  trouvoit  mal  ;  & 
le  conjura  âc^fc  retirer ,  5c  de  lai/fer 
tous  ces  Livres  qu'il  pourroit  voir  une 
autrefois  :  mais  Saint  Aubin  étoit  ii 
applique  à  fa  leclure ,  que  ne  prenant 
pâs  garde  à  ce  qu'on  lui  difoit ,  il  con,- 
ùnuade  lire  avec  une  avidité  ii^xroya- 
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trie.  Son  Ami  le  voyant  fi  attentif,  lui 
arracha  le  Livre  tics  mains,  en  lui  di- 
fant  qu'il  étoittems  de  Te  retirer  pour 
dîner.   Saint  Aubin  fc  rendit ,  poui* 
mieux   cacher  fa  liirprife ,   Se  fortit 
après  avoir  acheté  l'Héroïne  Mouf- 
quetaire  5  avec  quelques  autres  Livres 
qu'il  ne  prit  que  dans  la  vue  d  empê- 
cher qu'on  ne  s'apperçûc  de  l'cmprer- 
feraent  &  de  l'afFeClation  qu'il  avoit 
pour  l'Hcroïne ,  s'il  l'eût  acheté  fcul. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  leur  logis , 
où  il  y  avoit  fort  bonne  compagnie  , 
Saint  Aubin  impatient  de  voir  fon 
Hiftoire  ,  fe  retira  dans  un  coin  de  la 
Salle  pour  lire,  en  attendant  qu'on 
eût  fcrvi.  Il  s' V  attacha  avec  tant  d'ap- 
plication ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  ob- 
tenir de  lui  de  différer  cette  ledure 
jufques  après  le  dîner.  Celui  qui  l'a- 
voir accompagné  au  Palais  ayant  re- 
marqué cet  empreflement  ,  en  priE 
occalion  de  le  railler  de  fa  curiofîtc. 
Un  Abbé  qui  fe  trouva  à  table ,  le  mêla 
dans  leur  converfation  :  6c  comme  par 
un  long  fejour  à  Pans  (  portant  un  Co- 
let  fortempesé.qu'il  avoit  plus  de  foin 
de  changer  que  Ces  mauvais  difcours  ) 
il  s'ctoit  mis  en  pofTeiïion  de  décidei! 
fur  toute  forte  de  matières  ,  il  dît  à 
Saint  Aubin  qu'il  ne  devoit  point  s'a- 
niuier  à  lire  ce  Livre ,  qui  n'étoic  au- 
tre chofe  que  la  Vie  d'une  Fille  liber- 
tine que  i'Auteur  avoit  déguisée  en 
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Hcroïne.  Un  jeune  Marquis  qui  lo- 
geoit  dans  cette  même  majlbn  ,  inter- 
rompant TAbbè  ,  lui  dît  qu'il  étoit  ex- 
trêmement furpris  des  difcours  qu'il 
renoit  i  qu'un  Moufljuctaire  de  Tes 
parens  i'avoit  afluré  qu'il  connoi/îbir 
cette  Fille ,  &  qu'il  avoit  érè  témoin 
de  les  belles  aciions.  Tous  ceux  qni 
écoient  à  table  prirent  le  parti  du  Mar- 
quis 5  &  l'Abbé  qui  n'aimoit  pas  à  fe 
voir  contrarié ,  ibutint  le  lien  avec  en- 
core plus  d'opiniâtreté.  On  s'echauifa 
il  bien  de  part  6c  d'autre ,  que  le  Mar- 
quis fut  fur  le  point  de  manquer  de 
relpecflpour  l'Abbé.  Saint  Aubin  étoit 
le  icul  qui  ne  s'étoit  point  encore  dé- 
claré :  ^:  quelque  joye  intérieure  qu'il 
reilentît  du  delavanrage  de  l'Abbe , 
il  crut  qu'il  étoit  de  Ion  devoir  de  fe 
mêler  de  leur  accommodement  jpuii^ 
qu'il  avoit  donne  occalîonà  leur  que- 
relle. Il  les  pria  rous  de  ne  s'attacher 
pas  avec  tant  d'opiniâtreté  à  foutenir 
une  choie  dont  ils  n'étoicnt  point  af- 
furés  y  ajoutant  qu'il  avoit  oui  parler 
de  cette  Fille ,  &c  qu'il  favoit  de  bonne 
part  qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire  à  fa 
conduite  :  que  pour  lui  il  étoit  furpris 
de  l'injufticc  de  la  plupart  des  hom- 
mes 5  qui  ne  peuvent  fouffrir  des  ac- 
tions de  valeur  dans  une  femme ,  & 
qui  s'attachent  à  les  détruire ,  en  fup- 
pofant  des  foibleffes  afsés  ordinaires 
aux  Dames ,  quoique  pcrfone  ne  pui/fc 
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doiifer  qu'il  n'y  ait  de  grandes  Ames" 
dans  l'un  «S:  dans  l'autre  fexe.  La  bonne 
mine  de  Saint  Aubin  donnoit  une  nou- 
velle éloquence  à  Tes  difcours  ;  tout 
le  monde  lui  applaudit  y  &  l'Abbè 
même  qui  n'avoir  pas  accoutumé  de 
ecder,  avoua  enfin  que  il  cette  Hiiioi- 
re  n'ctoit  pas  totit-à-fait  véritable,  du 
moins  il  y  avoit  beaucoup  de  vrai- 
semblance. La  compagnie  s'étant  le- 
parée  ,  Saine  Aubin  continua  fa  lec- 
ture fans  être  interrompu  de  perlbne. 
Apres  qu'il  eut  achevé,  il  f^t  des  ie~ 
flexions  ferieufes  fur  l'état  oit  il  fe 
rrouvoit.  Ce  qui  s'etoit  pafsé  à  table 
lai  fit  juger  combien  il  lui  etoit  defa- 
vantageux  que  Ton  Hiftoire  tut  deve- 
nue publique  y  puiiqu'clle  expofoit 
/a  réputation  aux  differcns  caprices 
de  ceux  qui  la  lifoient  :  5:  s'imagi- 
nant  que  FAbbé  pouvoir  netre  pas 
feul  de  {on  fentiment,  il  apprchcndoit 
que  cela  ne  lui  fît  tort  i  &  le  reprefen- 
toit  déjà  le  chagrin  où  feroit  le  Mar- 
quis d'Ofïèyra,  fi  par  malheur  il  avoir 
connoifîance  de  ce  Livre.  Cette  der- 
nière reflexion  lui faifoit  plus  de  peine 
que  tout  le  refte. 

Il  étoir  dans  ces  inquiétudes  lorfqnc 
le  Baron  d'Ango/fe  entrant  dans  fa 
chambre  où  il  le  trouva  feul ,  lui  dît  : 
Mademoifelîe  ,  il  eft  inutile  de  vous 
cacher  plus  long-tems ,  j'ai  appris  qui 
vous  êtes  5  Se  je  viens  ici  pour  vous 
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ofFriu  tout  ce  qui  dépend  de  moh 
ChrilHne  fort  furprife  de  ce  compli- 
ment ,  fut  obligée  de  lui  avouer  tour, 
k  priant  néanmoins  de  lui  garder  le 
fecrct  5  &:  de  lui  aider  même  à  trom- 
per ceux  qui  pourroient  en  avoir  quel- 
que foupçon.  D'Angoffe  ravi  de  cette 
confidence ,  lui  promit  tout  ce  qu'elle 
fouhaita  y  Ta/Turant  qu'il  s'eitimieroit 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
s'il  pouvoir  contribuer  quelque  chofe 
à  fa  fatisfaélion.  Quelqu'un  étant  fur- 
venu  ,  il  fallut  changer  de  langage, 
D'Ango/Te  fe  retira  peu  de  tems  après  j 
de  fe  faifant  un  plaif^r  de  rêver  lur  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver ,  il  £r  diver- 
fcs  réflexions  fur  cette  avanture  ex- 
traordinaire.   Comme  un  Gafcon  ne 
trouve  rien  de  difficile ,  d'Angofîe  qui 
a  du  mérite  &  de  la  qualité,  mais  qui 
cft  trés-mal  partagé  des  biens  de  la 
fortune,  fe  mit  dans  la  tête  qu'il  pour- 
roit  peut-être  époufer  Madcmoifelle 
de  Meyrac  ,  dont  il  connoifToit  les- 
biens  confîderables.     La  pafTion  du 
Marquis  d'Oifeyra  lui  parut  d'abord 
an  grand  obllacle  :  cependant  com- 
me la  plupart  des  hommes  fc  flatenc 
dans  les  chofes  qu'ils  fouhaitent  avec 
ardeur ,  d'AngolTc  traita  cela  de  chi- 
mère j  de  refolu  de  s'attacher  à  Chri- 
ftine ,  il  fe  rendit  fort  affidu  auprès 
d'elle.  Saint  Aubin  attribuant  tous  Tes 
&ins  à  fa  civilité ,  y  répondit  lionête- 


y  E  n  r  T  A  B  L'  £.  i^r 

ment  ,  de  lui  confia  Tes  plus  impor- 
tantes affaires  j  quoique  par  une  re- 
tenue aisés  ordinaire  à  une  perlbne  de 
fon  lexc  5  elle  lui  parlât  i'ort  modcfte- 
ment  de  fcs  engagemens  avec  le  Mar- 
quis d'OiTeyra.  Ge  trait  de  inodefhe 
jetta  d'AngolTe  dans  l'erreur  :  il  s'ima- 
gina qu'il  pouvoir  être  écouté ,  &c  prit 
fbn  tems  pour  lui  dire  qu'il  ic  croycic 
obligé  de  l'avertir  comme  fon  fervi- 
teur  ,  qu'on  donnoïc  un  air  ridicule 
dans  le  monde  à  la  prétendue  pafîion 
du  Marquis  d'Ofleyra  j  que  ce  n'etoic 
plus  le  rems  de  ces  Héros  imaginaires 
qui  entreprenoienc  toutes  clK^fes  pour 
k  fervice\le  leurs  Maitrelfes  3  &:  qu'à 
prefent  la  plus  forte  pafîion  ne  durcit 
pas  plus  de  trois  mois.  Il  sjouta  qu'il 
ne  voyoit  pas  grande  apparence  à  ce 
mariage  ,  3c  qu'il  y  trouvoit  même 
mille  difficultés  infurmontables  ;  qu'il 
luiconfeiUoir  de  s'en  defabufer  ,  &  de 
ft)nger  de  bonne  heure  à  un  établif- 
iêment  plus  fclide  ,  fans  donner  m.a- 
tiere  à  de  nouvelles  hiftoires.  Saint 
Aubin  avoir  trop  d'eiprit  pour  ne  pas 
s'appercevoir  du  deifein  de  d'Angoffe. 
Il  trouva  trop  de  liberté  dans  ce  dif- 
cours  :  &c  ne  pouvant  fouifrir  des  coa- 
feils  il  opposés  à  fon  inclination  ,  il 
lui  répondit  qu'il  avoit  déjà  pensé  à 
cela  i  mais  qu'il  fe  trouvoit  des  occa- 
iîons  oii  l'on  n'écoutoit  point  les  rai- 
:fc>uemens ,  ôc  où  l'on  étoir  ingenieiis- 
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à  ie  tromper  ;  que  cependant  il  n  a- 
voit  pas  iujet  d'avoir  la  moindre  dé- 
fiance de  la  fînceriré  de  ion  Amant, 
qu'il  lui  avoir  au  contraire  de  grandes 
obligations ,  de  qu'il  fcntoit  bien  qu'il 
l'aimeroit  toute  fa  vie.  Il  eft  peu 
d'hommes  qui  après  une  pareille  dé- 
claration ne  cefsâc  d'efperer  :  mais 
comme  un  Gafcon  ne  fe  rebute  pas 
facilement ,  d'Angofll*  refolur  de  ten- 
ter toutes  les  voyes  imaginables  pour 
réuiîîr  dans  ion  defîein. 

S'etanc  un  jour  trouvé  chez  des 
Femmes  de  la  première  qualité  qui 
liibient  l'Héroïne  Mourquctaire  ,  & 
qui  tcmoignoient  s'interefTer  aux 
aventures  de  Chriftine  ,  d'Angofîe 
pour  faire  fa  cour  leur  dît  qu'on  l'a- 
voit  aifuré  qu'elle  étoit  à  Paris.  Ces 
Dames  qui  croient  fort  curieufes  conv 
me  le  font  toutes  les  femmes,  priè- 
rent d'Ango/]è  de  s'en  informer  foi-^ 
gneufemcnt,  &  de  leur  procurer  quel- 
que occafon  de  la  voir.  On  ne  re- 
fufc  rien  à  des  pcrfones  de  ce  rang  :  il 
ie  leur  promit  en  des  termes  fort'po- 
iitifs.  Le  lendemain  il  dît  à  Saint  Au- 
bin que  tout  Paris  lifoit  Ton  Hiftoire -, 
qu'il  connoi/foit  des  perfones  d'une 
qualité  diftinguée  qui  prcnoient  beau- 
coup de  part  à  là  fortune  ;  qu'il  croyoit 
même  qu'il  lui  feroit  fort  avantageux 
de  profiter  de  cette  occalîon ,  &c  d'en- 
gager dans  fes  intérêts  deux  Dames 

de 
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de  la  première  qualité.  Je  n'ai  point 
de  méchantes  affaires  pour  mendier 
des  protections  ,  lui  répondit  Saine 
Aubin  j  &  je  ne  veux  pas  devenir  la 
fable  de  tout  le  Royaume  ,  en  con- 
fiant à  la  difcretion  de  deux  femmes 
un  fecret  qui  devenant  public  m'ex- 
poferoit  aux  railleries  de  toute  la 
Cour.  Vous  m'avez  promis  de  ne  le 
point  divulguer;  je  croi  que  vous  ne 
voudriez  pas  me  manquer  de  parole. 
D'Angoife  craignant  de  lui  déplaire  , 
l'afllira  de  nouveau  qu'il  n'en  parle- 
roit  jamais ,  Se  qu'il  pouvoit  être  en 
repos  là-deiius. 

Quelque  tems  après  les  deux  Da- 
mes ,  dont  l'une  ctoit  la  Duchefle 
de  **'*'5  ôc  l'autre  la  Marquife  de  **"*, 
firent  des  plaintes  à  d'Angofîé  de  ce 
qu'il  ne  leur  avoir  pas  tenu  parole  ; 
&:  le  prièrent  inftammcnt  de  faire  de 
nouvelles  diligences  pour  découvrir 
oii  logeoit  cette  Fille  ,parcequ'on  les 
avoir  afTurées  qu'elle  étoit  à  Paris.  Il 
s'y  engagea  d'un  air  à  perfuader  qu'il 
leur  avoir  bien  voulu  donner  une  dé- 
faite 3  mais  qu'alfurément  il  fatisfe- 
roit  leur  curiofité.  Cependant  il  éroit 
bien  embarraisc  -,  car  après  la  réponfe 
que  Sainr  Aubin  lui  avoir  faite  lorf- 
qu'il  le  lui  avoir  proposé  ,  il  n'ofoit 
plus  lui  en  parler.  Il  craignoit  d'ail- 
leurs de  pa/fer  dans  refprit  de  ces  fem- 
mes pour  un  homme  qui  manquoit 
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d'adreflc  *,  &c  comme  c'eft  une  qualité, 
dont  les  gens  de  Ion  pays  fe  piquent^ce- 
laluifailbitde  la  peine.  La  répugnan- 
ce qu'il  avoit  à  faire  quelque  chofê 
qui  pût  fâcher  Saint  Aubin ,  de  le  de- 
iir  d'obliger  la  Duchefle  ôc  la  Mar- 
quife  y  le  firent  réfoudre  à  fe  délivrcc 
des  import  unités  de  ces  Dames  faut 
cxpofer  Saint  Aubin.     Il  fe  fou  vint 
qu'un  jeune  homme  de  fon  pays  nom»» 
mé  le  Marquis  de  Mefplès ,  faifoit  ïcs 
exercices  dans  une  Académie  du  Faux- 
bourg  faint  Germain.  Ce  Marquis  3 
le  teint  parfaitement  beau  ,  ôc  fon  vu 
fàgc  a  tout  l'air  de  celui  d'une  âllç^ 
D'Angoife  le  pria  de  vouloir  fc  trou- 
ver avec  lui  aux  Tuilleries  ,  &  lui 
avoua  fincerement  qu'il  vouloit  le  fai^ 
rc  pafTer  pour  i'Heroïne  Moufque- 
taire.  Mefplès  qui  avoir  oui  parler  de 
cette  Hiftoire^a  lui  ayant  promis  de 
bien  jouer  ce  rôlle ,  d'Angolîe  en  aver- 
tit les  deux  Dames ,  qui  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  trouver  aux  Tuilleries, 
D'Angoffe  ôc  Mefplès  les  ayant  vues 
affifcs"  fur  un  banc  ,  s'approcherenc 
d'elles  6c  fe  placèrent  fur  le  même 
iîegc ,  comme  fi  le  hazard  les  y  eût 
conduits.    D'Angofle  prenant  la  pa- 
role 5  lia  infenf  blement  la  convcrfa- 
non  avec  ces  deux  femmes ,  qui  re-: 
gardoient  avec  beaucoup  d'attention' 
la  prétendue  Héroïne.  Elles  croient  /i 
préoccupées  que  MefpléS  étoit  une  ' 
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£ile  5  que  de  tcms  en  tems  elles  fe  par- 
loicnt  à  l'oreille  pour  fe  dire  qu'elles 
ne  comprenoicnt  pas  comment  on  y 
pouvoir  être  trompé.  Pour  moi ,  di- 
ibit  la  Duchelîe  5  je  n'avois  pas  befoin 
d'être  avertie  qu'elle  eft  une  fille  3  car 
fans  le  lavoir  j'aurois  aisément  devmé 
fon  fexe.  Il  n'y  a  qu'à  examiner  un 
peu  Ton  vifage ,  on  le  reconnoîtra  fans 
peine.  La  converfation  étant  fort  en- 
gagée 5  elles  fe  promenèrent  avec  ces 
deux  Cavaliers  dans  une  allée  où  il 
n'y  avoir  prefque  perfone.  La  Mar- 
quife  ne  pouvant  plus  s*empêcher  de 
témoigner  ce  qu'elle  croyoït  fi  bien 
connoître ,  dît  à  Mcfplés  :  En  venté , 
Monfieur ,  votre  habit  impofe  bien  ^ 
car  pour  peu  qu'on  obfervât  les  traits 
de  votre  vifage  ,  il  n'y  a  perfone  qui 
ne  s'apperçût  que  vous  n'êtes  rien 
moins  que  ce  que  vous  voulez  paroî- 
tre.  Mefplés  afFeélanc  une  grande 
confufion  du  difcours  de  laMarquife, 
iit  femblant  de  fe  déconcerter ,  êc  les 
confirma  parla  dans  leur  erreur.  Elles 
en  eurent  pitié ,  de  lui  aidèrent  à  fe 
remettre  ,  en  lui  avouant  qu'elles 
étoient  d'intelligence  avec  d'Ango/le, 
&  qu'elles  avoient  délire  de  la  con- 
noître  pour  lui  offrir  leurs  fervices. 
Mefplés  répondit  fort  honêtemént  à 
leurs  civilités ,  témoignant  toujours 
du  reflentiment  contre  d'Angoiîe  de 
ce  qu'il  avoir  eu  la  facilité  de  leur  fa- 
R  ij 
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crifieribn  fecret.  Elles  Te  promenèrent 
encore  long-tems ,  &c  firent  cent  ques- 
tions différentes  à  Mefplés ,  qui  s'en 
tira  avec  efprit.  La  MarquJfe  forte- 
ment periliadèeque  Meiples  étoit  une 
£lle  5  étoit  fort  en  peine  de  favoir  fî 
Ton  fein  ne  lui  avoit  jamais  'fait  de  la 
peine.  Elle  lui  demanda  ce  qui  en  étoit: 
mais  dans  le  même  tems  elle  prévint 
fa  réponfc  &  fe  mit  en  devoir  de  s'en 
cclaircir  par  elle-même.  En  effet,  s'é- 
tant  jettée  brufquement  fur  lui  fans 
lui  donner  le  tems  de  répondre ,  elle 
Iwi  dcboutona  entièrement  fa  vcite , 
6s:  lui  découvrit  l'eftomach,  qu'elle 
reconnut  auffi-tôt  pour  celui  d'un 
homme.  D'Angofîc  fut  extrêmement 
furpris  de  cette  bru fqueriç  à  laquelle 
il  ne  s'étoit  pas  attendu  :  &:  Mefplés 
voyant  fa  fourberie  découverte  fe  prit 
à  rire  d'une  fî  grande  force ,  qu'il  lui 
fut  impofTible  de  dire  un  feul  mot. 
Les  Dames  fe  retirèrent,  fort  offensées 
de  la  tromperie  qu'on  leur  avoir  faite. 
Le  jour  fuivant ,  d'Angofïe  fe  ren- 
dit chez  la  Ducheife  ,  Se  lui  demanda 
mille  pardons  de  ce  qui  s'étoit  pafsc , 
lui  avouant  fîncerement  qu'il  n'avoit 
pas  été  en  fon  pouvoir  de  lui  tenir  pa- 
role ,  par  le  refus  que  Saint  Aubin 
avoit  fait  d'y  donner  fon  confcnte- 
ment.  Cet  aveu  augmenta  la  curiofîté 
de  la  Ducheffe ,  qui  ne  lui  pardona , 
qu'à  condition  qu'il  lui  fcroit  voir 
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Chriftine.  Il  la  pria  d'avoir  la  pa- 
tience datrendrc  deux  ou  trois  jours, 
J'affuranc  que  pendant  ce  tems-là  il 
chercheroit  les  occaiions  de  la  iatis- 
faire.  D'Ançofîe  alloit  fort  fouvent 
viliter  Saint  Aubin  -,  de  quoiqu'il  n'eut 
jamais  osé  lui  faire  une  déclaration 
dans  les  formes ,  Tes  manières  avoient 
déjà  fait  connoître  fes  intentions.  S. 
Aubin  crut  devoir  garder  quelques 
menagemens  avec  lui  à  caufe  de  Tctac 
de  Tes  âlfaires  -,  parcequ'il  le  regardoit 
comme  un  homme  qui  pouvoir  lui 
être  d'un  grand  fecours  pour  mettre 
fes  parens  a  la  raifon ,  Se  que  dans  cette 
vue  il  fe  flatoit  de  pouvoir  aisément 
l'engager  à  faire  un  voyage  dans  fon 
pays  pour  fon  fervice  s'il  etoïc  necef- 
faire.  Ils  ailoient  quelquefois  enfem- 
blc  à  rOpera  ôc  a  la  Comédie.  L'on 
fit  en  ce  tems-là  une  Reprefentation 
de  Cadmus  -,  &C  comme  cet  Opéra  efh 
fort  fuivi ,  d'Angofle  en  prit  occafion 
de  retenir  une  Loge  le  jour  précèdent. 
Auili  -  tôt  qu'il  eut  fon  BUlct ,  il  en 
avertit  la  Duchcflc  ôe  la  Marquife  , 
leur  confeillant  de  s'afTurer  d'une  au- 
tre Loge  vis-à-vis  de  celle  -  là  ,  afin 
qu'elles  pufTcnt  voir  commodément 
Saint  Aubin.  Ces  Dames  impatientes 
de  fatisfaire  leur  curiofîté ,  fuivirent 
ce  confcil  fort  exactement ,  de  fe  ren- 
dirent à  rOpera  de  fort  bonne  heure. 
D'Angofîc  éc  Saint  Aubin  y  étant  ar- 
R  iij 
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rivés ,  nos  deux  Curieufes  eurent  beau- 
coup moins  d'attention  à  remarquer 
les  différentes  Décorations  duTheatre, 
qu'à  examiner  Saint  Aubin.  Après 
l'avoit^  bien  examiné  ,  elles  crurent 
enfin  n*être  point  trompées  cette  fois- 
là  :  mais  la  Ducheffe  qui  avoit  peine 
à  croire  qu'il  fut  arrivé  tant  ôc  de  iî 
diîferentes  aventures  à  une  Fille,  vou- 
lut s'en  éclaircir  plus  particulière- 
ment. Ayant  fait  appeller  un  Laquais 
qui  avoit  de  l'erprit",  elle  lui  montra 
Saint  Aubin,  ôc  lui  dît  de  prendre  un 
juife-au-corps  fans  livrées ,  Se  de  fui- 
vre  ce  Cavalier  lorfqu'il  fortiroicpour 
ûvoir  le  lieu  où  il  logcoit.  Le  Laquais 
s'acquitta  de  fa  commifîîon  ^  &  en 
ayant  rendu  compte  à  fa  MaitrelTe  ^ 
elle  concerta  avec  la  Marquife  de  faire 
une  folie  pour  découvrir  s'il  étoit  vrai 
que  Saint  Aubin  fût  cffeélivement 
l'Héroïne  Moufquetaire ,  comme  l'on 
avoit  voulu  le  leur  perfuader.  Après 
avoir  proposé  &c  rejette  plulîeurs  ex- 
pedicns ,  elles  s'aviferent  de  lui  écrire 
un  Billet  ce  même  foir.  En  voici  â 
peu  près  les  termes  : 

%i  ijne  vom  foye\,  vous  êtes  un 
dangereux  Cavalier,  Je  ne  vous  ai  vh 
^u  une  fols  a  l'Opéra ,  &  vous  m  arra- 
chez, un  aveu  que  les  Gens  d-  France  Us 
mieux  faits  ont  tâché  iniitiUrnem  de  tU 
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Ytr  de  moi  par  de  longs  fervices ,  &  par 
de  ^nindes  ajftdmtés.  Je  vous  aime  , 
Mon  fis  ur,  &  vous  l'écris  avec  la  der- 
nière confdfion  ;  cependant  je  fens  dn 
fUifirale  f  en  fer.  Qh^^hc  rnerits^  qitc 
'VOUS  ayez,  y  nejpere^  rien  au-delà.  Je 
vous  demande  un  quart  d'henre  de  con- 
verfaîion.  Je  fuis  d'un  ran^  a  ne  fen- 
voir  vas  voir  un  Inconnu  devant  le  mon- 
de i  ainfifuivez.  ce  Laquais  qui  voHS 
mènera  dans  un  lint  m  vous  me  verrez:^ 
Si  après  cela  vonr  trouvtl^que  je  ?nenîe 
l'attachement  dJun  honête  homme ,  je  ne 
vous  répons  pas  quun  peu  d,e  tems  & 
votre  bonne  mine  n'achèvent  de  triom- 
pher de  mafjtbleffe. 

Apres  avoir  écrit  ce  Billet ,  elles  le 
lurent  pluiieurs  fois.  La  Ducheire  le 
trouvant  lui  peu  trop  emporte,  voulut 
le  brûler-,  mais  laMarquile  luirepre- 
fenta  que  cela  étoit  fans  coniequence , 
puifqu'il  étoit  écrit  à  une  Fille  qui 
d'ailleurs  ne  flwoit  pas  de  quelle  part 
il  venoit.  Perfuadée  de  ces  raiions, 
elle  appellâ  le  même  Laquais  ,  & 
l'ayant  mftruit  de  ce  qu'elle  vouloit 
qu'il  fît ,  elle  lui  recommanda  fon 
Billet  plus  d'une  fois.  Le  Laquais  étant 
aile  chez  Saint  Aubin  ,  on  le  fit  mon- 
ter dans  ion  appartement,  où  il  lui  prc- 
R  liij 


io         Histoire 
lenta  le  Billet  qu'il  lut  avec  une  cx^ 
trême  furprife.  Il  fe  trouva  même  fort 
emba^rafsé  ,  après  avoir  vu  ce  qu'il 
contenoit.  Il  lui  pa/Ta  cent  différentes 
pensées  dans  la  tête ,  lans  pouvoir  fc 
réfoudre  à  prendre  fon  parti.  Il  crai- 
gnoit  de  s'embarquer  dans  une  affaire 
dent  iJ  pût  avoir  de  la  peine  à  fe  bien 
tirer,  li  favoit  d'ailleurs  qu'une  Fem- 
me de  qualité  nîéprisée ,  ell  un  dange- 
reux ennemi.  Cctt3  raifon  jointe  à  fa 
curioliré  naturelle  lui  faifoit  defirer  de 
ccnnoître  la  Dame.  Il  lut  une  féconde 
fois  le  BiJlet  •,  &  voyant  qu'on  ne  lui 
demandoit  rien  qu'il  ne  pût  faire ,  il 
fe  couvrit  de  fon  manteau  &:  fe  déter- 
mina cà  fuivre  le  Laquais.  Le  Led:eur 
aura  peut-être  de  la  peine  à  croire 
qu'une  Fille  aie  été  capable  de  tant  de 
rcfolution  ;  mais  il  doit  coniidcrer  que 
celle-ci  étoit  naturellement  fort  har- 
die :  cependant  elle  ne  lailfoit  pas  d'a- 
voir du  moins  autant  de  délicateflc 
pour  Teflcntiel ,  que  celles  qui  font  le 
}3lus  retirées.  Je  lui  ai  oui  dire  qu'elle 
fe  croyoit  bien  plus  en  fureté  fous  un 
habit  de  Cavalier  qu'avec  une  jupe-, 
parccqu'cJle  n'ctoit  point  exposée  à 
tous  les  difcours  qu'on  tient  d'ordi- 
naire aux  femmes  lorfqu'elles  font  un 
peu  bien  faites ,  6>c  qui  ne  laiflent  pas 
avec  le  tems  de  faire  imprelîion  dans 
leur  efprit.    Le  Laquais  le  conduific 
donc  fur  les  onze  heures  du  foir  par 
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une  pctice  porte  dont  on  lui  avoit  ex- 
près donne  la  ckf.  Saint  Aubin  de- 
meura dans  un  cabinet  pendant  que  le 
Laquais  alla  avertir  la  DuchelTe  qui 
étoit  encore  avec  la  Marquife.  Elles 
furent  fort  furprifes  d'apprendre  que 
le  Cavalier  fe  trouvoit  au  Rendé-vous, 
&  fe  repentirent  d'abord  de  s'être  em- 
barquées fi  légèrement ,  craignant  de 
rencontrer  encore  quelques  marques 
de  Mriplés.  La  Duchcfle  qui  avoir  de 
grandes  mefures  à  garder ,  étant  une 
femme  d'une  rertu  connue  >  fut  fur  k 
point  de  le  renvoyer  fans  le  voir.  Elle 
l'uuroit  peut-être  fait,  û  elle  n'en  eût 
été  détournée  par  la  crainte  de  fa  Let- 
tre :  car  ayant  fait  reflexion  que  li  S. 
Aubin  étoit  un  homme  ,  comme  qWç, 
le  craignoit,  il  pourroit  faire  un  mau- 
vais ufîge  duBilist  qu'il  avoit  reçu  , 
elle  crut  qu'il  lui  importoit  de  le  re- 
tirer de  fes  mains.  Cette  raifon,  ou 
peut-être  facurioiîté,  la  déterminèrent 
à  donner  ordre  qu'il  entrât.  Apres  les 
premières  civilités ,  Saint  Aubin  étant 
îcul  avec  ces  Dames  qui  le  regardoient 
avec  beaucoup  d'application  ,  il  leuî 
parut  11  bien  fait ,  qu'elles  ne  doutè- 
rent plus  qu'il  ne  fût  une  fille.  La  Du- 
chefîe  qui  avoit  toujours  en  vue  de 
retirer  fon  Billet ,  lui  dît  qu'il  auroit 
peut  -  être  mauvaife  opinion  d'une 
femme  qui  lui  faifoit  de  fi  grandes 
avances  \  que  néanmoins  elle  étoit  per.« 
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luadèc  qu'on  n'en  pouvoir  trop  faire 
pour  s'ailuier  d'un  Cavalier  de  û  bon- 
ne mine.  Madame  que  vous  voyez  eft 
ma  confidente ,  lui  dît-eile ,  &:  nous 
avons  concerté  enlemble  le  Billet  que 
je  vous  al  cent.  Je  crains  qu'il  n'y  ait 
un  peu  trop  d'emportement  ;  &:  com- 
me je  ne  vous  connois  pas  afsès  pour 
lai/Ter  entre  vos  mains  un  Billet  au/ïî 
fort  que  celui-là  ,  je  vous  prie  de  me 
le  rendre  :  peut-être  vous  connoitrai- 
je  à  l'avenir  ii  diicret,  que  je  n'aurai 
nulle  peine  à  mettre  ma  réputation 
entre  vos  mains.  Saint  Aubin  tira  ce 
Billet  de  fi  poche  de  le  rendit  à  la  Du- 
cheffe  qui  dans  le  moment  le  jetta  au 
feu  ^  de  changeant  de  ton  :  11  faut 
avouer,  Moniîeur,  luidrt-elle,  que 
la  curioiiré  m'a  exposée  à  une  grande 
folie  :  nous  avons  lu  un  Livre  inti- 
tulé l'Héroïne  Moufquetaire  :  une  per- 
fone  ii  extraordinaire  nous  a  donné 
envie  de  fiire  connoifîance  avec  elle , 
&c  quelqu'un  nous  a  alfurc  qu'elle  étoit 
à  Paris ,  (Se  que  même  vous  la  connoif- 
iîez  particulièrement  :  nous  vous  au- 
rons la  dernière  obligation  fî  vous 
voulez  bien  nous  procurer  fa  con- 
noiiTance.  Saint  Aubin  confus  de  ce 
difcours  ,  fe  trouva  ii  interdit ,  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  dire  une  parole. 
La  Marquife  qui  s'apperçut  de  fon 
defordre  ,  fit  dans  'ce  moment  la  mê- 
me épreuve  qui  lui  avoir  fi  mai  réufîi 


Véritable.  Z05 
avec  Mefplés ,  5c  ayant  cn£n  trouvé 
le  fein  d'une  £lle  ibus  l'habit  d'un 
homme  de  guerre ,  ces  deux  Dames 
Fembrafrcrent  en  lui  faifant  mille  of- 
fres obligeantes.  Chriitine  honteufc 
de  fe~  voir  ainli  reconnue  ,  répondit 
honêtcment  à  leurs  civilités ,  autant 
que  le  defordre  où  elle  éroit  le  lui  put 
permettre.  La  Duche/rc  la  conjura  de 
lui  dire  fincerement  û  tout  ce  qu'on 
avoir  écrit  d'elle  étoit  véritable.  Chri- 
ftine  lui  expliqua  ce  qu'il  y  avoir  de 
vrai ,  Se  ce  qui  étoit  de  l'invention  de 
l'Auteur.  La  Ducliefle  fut  û  fatisfaite 
de  la  pudeur  de  de  la  converfarion  de 
Chriftinc:,  qu'elle  laprefla  long-tems 
de  prendre  une  chambre  dans  fa  mai- 
fon,  l'afîurant  qu'elle  y  fcroit  confî- 
derée  comme  une  Perfone  de  qualité 
&c  de  mérite  :  mais  Chriftine  s'en  dé- 
fendit par  de  fort  bonnes  raifons  auf- 
quelles  laDucheflc  fe  rendit,  la  priant 
du  moins  de  la  venir  voir  le  plus  fou- 
vent  qu'il  lui  feroit  poiTible.  Er.ûn 
après  un  afsés  long  entretien ,  pendant 
lequel  ces  Dames  promirent  de  gar- 
der le  fecret ,  Chriftine  fe  retira.  Ce- 
pendant quelque  afîurance  qu'elles  lui 
euflent  donnée  ,  elle  fe  defioit  extrê- 
mement de  leur  difcretion ,  Se  cela  lui 
donnoit  de  l'inquiétude. 

Saint  Aubin  reçut  en  ce  tcms-là  des 
nouvelles  de  fon  pays  ^qui  lui  appri- 
rent que  fur  un  bruit  qui  s'étoit  rc- 
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pandu  de  fa.  mort ,  un  de  fès  parens 
s'etoit  déjà  emparé  d'une  partie  de  Ion 
bien  *,  ôc  l'Abbé  d'Izecte  ,  qui  avok 
toujours  foin  de  Tes  affaires ,  lui  con- 
feilloit  de  faire  un  voyage  en  Bearn 
pour  diffiper  ces  faux  bruics  par  fapre- 
fence ,  &:  pour  y  régler  d'autres  affai- 
res. Saint  Aubin  qui  ne  vouloir  pas 
s'éloigner  du  Marquis  d'O/Teyra  ,  &c 
qui  attendoit  avec  impatience  la  fin 
de  la  campagne  pour  prendre  de  julles 
mefures  pour  Ton  mariagej  aima  mieux 
rifquer  la  perte  de  fon  bien ,  que  d'en- 
treprendre des  affaires  qui  lui  euifenr 
dérobé  dcsmomens  qu'elle  employoic 
plus  agréablement  à  pcnfer  à  fon  A- 
mant.  Ayant  reçu  depuis  d'autres  Let- 
tres encore  plus  prenantes  furie  même 
fa  jet  5  elle  fongca  à  donner  cette  com- 
miifion  à  i'Angofîe  j  qui  s'en  chargea 
avec  plaifir ,  &  partit  deux  jours  après. 
Saint  Aubm  faifant  réflexion  qu'il 
s'etoit  engagé-  à  revoir  la  Duchefle  y 
crut  qu'il  ne  pouvoit  fe  difpcnfer  de 
lui  tenir  fa  parole.  Il  y  alla  donc ,  &  y 
fut  reçu  comme  il  le  pouvoit  fouhai- 
ter.  Il  y  avoir  ordinairement  bonne 
compagnie  dans  cette  maifon.  La  ma- 
nière obligeante  dont  Saint  Aubin  y 
étoit  traité ,  donno;t  de  la  curiofîté 
à  tout  le  monde  :  chacun  demandoit 
qui  étoit  Ce  jeune  Cavalier ,  &:  peu  de 
gens  le  connoiffoit.  Un  Seigneur  des 
plus  diftingués  de  la  Cour  qui  aimoit 
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t(epuis  long-tems  la  Duchefîe ,  y  étoit 
fort  affidu  :  mais  tous  Tes  foins  ecojcnc 
inutiles ,  de  il  n'avoit  jamais  eu  d'au- 
tre avantage  "que  celui  de  mettre  les 
Suivantes  &c  les  Laquais  dans  fes  in- 
térêts ',  ee  qui  n'eft  pas  bien  difficile  à 
ceux  qui  ont  la  main  libérale.  L'aufte- 
rité  de  la  vertu  de  la  Duchefîe  ne  le 
rcbutoit  point  j  il  la  voyoit  fort  af- 
fîducment  ,  efperant  toujours  de  la 
vaincre  par  fa  perfcverance.  Un  hom- 
me qui  aime  beaucoup ,  conçoit  aisé- 
ment de  la  jaloufîc.  Le  Comte  d'Ex 
(  c'eft  le  nom  du  Courtifan  )  fouffroit 
impatiemment  les  familiarités  de  cet 
Inconnu  avec  la  Duchcffe.  Il  queflio- 
na  les  femmes  qu'il  avoit  gagnées ,  5c 
n'en  apprit  rien  qui  pût  le  fatïsfaire.  Il 
interrogea  les  Laquais ,  qui  ne  le  ren- 
dirent pas  plus  favant.  Celui  dont  la 
Ducheffe  s'étoit  fervie  pour  porter  le 
Billet  à  Saint  Aubin  ,  étant  de  l'hu- 
meur de  tous  ceux  de  cette  condition , 
qui  font  rarement  à  l'épreuve  d'une 
petite  récompenfe ,  crut  devoir  pro- 
£tcr  d'une  occafion  iî  favorable  pour 
s'attirer  les  libéralités  du  Comte,  puis 
qu  auïfi-bien  la  confidence  de  ù  Mai- 
treffe  ne  luiavoit  encore  rien  valu.  II 
expliqua  au  Comte  la  manière  dont 
il  croyoit  que  la  D'.icheife  s'etoit  em- 
barquée avec  Saint  Aubin,  fans  ou- 
blier la  circonftance  de  l'Opéra  ni 
celle  du  Billet  dont  il  avoir  été  le  por- 
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teur.  Je  ne  faurois  m'empêcher  de 
blâmer  ici  la  cruelle  injuilice  de  la 
plupart  des  hommes ,  qui  prennent 
trop  facilement  de  mauvaifes  impref- 
iîons  fur  la  conduite  des  femmcs.Com- 
bieny  en  a-t-ilqui  fans  avoir  jamais 
fait  d'infidélité  n'ont  pas  laifsè  d'être 
condannècs  fur  le  rapport  d'une  fui- 
vante  mécontente  on  d'un  valet  mal 
informé  ?  Cela  paife  enfuite  à  d'autres 
femmes  ;  de  comme  il  ne  s'en  trouve 
que  trop  dont  la  conduite  ne  foit  pas 
fans  reproche  5  celles-ci  ravies  d'avoir 
occafîon  de  parler  d'une  autre  comme 
on  parle  d'elles ,  efperant  de  confon- 
dre la  criminelle  avec  l'innocente  , 
prennent  foin  de  publier  ce  qu'elles 
en  ont  oui  dire  :  y  ajoutent  quelque 
nouvelle  circonftance  ,  &c  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  perdre  une  fem.- 
me.  J'en  connois  de  qui  la  vertu  eft 
à  l'épreuve  de  toute  forte  d'attaques, 
&:  qui  n'ont  pas  laifse  d'être  décriées 
fur  de  pareils  rapports. 

Le  Comte  fut  extrêmement  furpris 
du  difcours  de  ce  Laquais.  Il  le  crut 
fans  heliter ,  &c  fa  jalouiîe  lui  en  £t 
croire  encore  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  en  avoir  dit.  Elle  lui  reprcfentoit 
qu'un  Inconnu  fans  nom ,  &  peut-être 
fans  qualité,  avoit  gagné  les  bonnes 
grâces  d'une  femme  de  ce  mérite  &c 
de  ce  rangj  dans  le  téms  qu'il  n'en 
rccevoit  que  des  duretés ,  lui  qui  étoit 
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un  des  hommes  du  Royaume  des  plus 
diflinguès  par  la  boane  mine  ^  par  fa 
naiiîance ,  Ôc  par  les  em.plois.  Cette 
réflexion  le  fit  ref budre  à  fe  venger  de 
{a.  Maitrefîe  en  perdant  Ton  Amant. 
Le  Comte  ètoit  impatient  &  hautain, 
quoique  d'ailleurs  honêtc  homme. 
6»a  jaloufie  lui  dcmandoit  une  victime, 
mais  fa.  probité  avoit  de  la  peine  à  y 
confentir.  Il  lui  eût  été  aise  de  perdre 
le  Cavalier  ^  mais  la  vengeance  n'au- 
roit  pas  été  fans  faite  s'il  n'en  eût  re- 
>alii  quelque  chofe  fur  la  Dame.  Après 
bien  des  irrélbiutions  3  il  fe  détermi- 
na enfin  à  fe  facisfaire  d'une  manière 
cruelle  ,  quoique  galante.  Il  avoit  un 
Valet  entr'autres  qui  étoit  homme  de 
bon  cfprit  5  èc  fort  intelligent  II  lui 
découvrit  fbn  deiîein  y  &  lui  dît  qu'il 
avoit  pensé  à  lui  en  donner  la  com- 
million  j  qu'il  s'agiifoit  de  chercher 
une  de  ces  filles ,  que  la  nccefîité  ou 
la  grande  jeuneffe  engagent  dans  le 
vice  y  ôc  que  le  libertinage  y  retient. 
Comme  il  ne  s'en  trouve  que  trop  à 
choifir  dans  une  grande  Ville  ,  il  lui 
recommanda  de  prendre  la  mieux  faite 
qu'il  pourroit  trouver  ,  pourvu  feu- 
lement qu'elle  fût  en  état  d'accorder 
des  faveurs  dont  celui  qui  les  rece- 
vroit  pût  fe  ibuvenir  long-tems.  N'é- 
pargnez 5  lui  dît- il ,  ni  foin  ni  depenfe 
pour  cela  ;  habillez  -  la  magnifique- 
ment ,&  logez-la  dans  le  plus  propre 
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appartement  de  ma  maifon.  Vous  Tin- 
ftruirez  enfuite  des  airs  qu'il  faudra 
qu'elle  prenne  pour  contrefaire  la 
Femme  de  qualité.  Ce  iidéle  Domef- 
tique  exécuta  cet  ordre  avec  un  fuccês 
tel  que  Ton  Maître  le  pouvoit  fouhai- 
ter.  Il  fit  choix  d'une  fille  afsés  bien 
faite  qui  avoit  les  qualités  eflentielles 
pour  répondre  aux  intentions  de  Ton 
Maître  :  elle  avoir  même  de  l'efprit , 
&  l'on  n'eut  pas  de  peine  à  l'inflruire. 
Cet  homme  avoit  fi  bien  réufîi ,  que 
le  Comte  qui  avoit  réfolu  de  faire  en- 
lever Saint  Aubin  ,  le  chargea  encore 
de  ce  foin  ,  &  le  mena  chez  la  Du- 
ché fTe  pour  le  lui  faire  remarquer , 
afin  qu'il  ne  fe  méprît  pas  ,  comme 
cela  eft  arrivé  en  pareille  occafion. 
Saint  Aubin  alloit  toujours  en  Chaife, 
Se  Ce  rctiroit  d'ordinaire  à  dix  ou  onze 
heures.  Celui  qui  étoit  chargé  de  l'en- 
lever commença  par  eny  vrer  Tes  por- 
teurs ,  &ccn  apofta  d'autres  en  leur 
place.  Saint  Aubin  n'ayant  pas  trouvé 
ies  porteurs  lorfqu'il  voulut  fe  retirer, 
fe  fcrvit  des  autres  qui  s'offrirent  à 
lui.  Trois  hommes  bien  armés  eurent 
foin  d'efcorter  fa  Chaife.  L'un  de  ceux- 
là  s'approcha  de  fon  oreille  en  mar- 
chant 5  de  lui  dît  qu'une  Femme  de 
qualité  qui  l'aimoit  palfionèment  le 
taifoit  enlever  j  qu'il  étoit  inutile  de 
s'en  défendre,  puifqu'ils  étoient  en 
état  de  lui  refifter.  Saint  Aubin ,  quoi- 
que 
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que  fort  étonné  de  ce  compliment ,  le 
fut  beaucoup  moins  qu'un  autre.  Il 
lui  étoit  fi  ordinaire  d'avoir  des  aven- 
tures bizarres  ;,  qu'il  fe  lailîa  porter 
fans  refiftance  où  cette  prétendue  bon- 
ne fortune  l'attendoit.  Auffi-tôt  qu'il 
y  fut  arrivé  ,  deux  hommes  le  faili- 
rent ,  &:  le  menèrent  par  un  efcalier 
dérobé  ôc  fans  lumière.  Après  avoir 
traverse  deux  différents  appartemcns, 
on  le  poulfa  afses  rudement  dans  une 
chambre  trcs-bien  éclairée ,  Se  meu- 
blée magnifiquement.  Un  de  ceux 
qui  l'avoient  mené,  eut  loin  de  fer- 
mer la  porte  de  la  chambre  à  double 
tour.  L'illuftre  pcrfone  qui  s'étoit 
préparée  à  le  recevoir,  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  fe  reconnoître,  lui  fauta 
au  col  avec  des  emportcmens  de  des 
dcmonftrations  d'une  joie  aufîi  véri- 
table qu'elle  étoit  étudiée.  Il  fembloit 
même  que  les  riches  habits  dont  elle 
étoit  parée  lui  eu/fent  fait  oublier 
qu'elle  eût  jamais  été  dans  la  baffeife. 
Saint  Aubin  qui  avoit  déjà  pris  fon 
parti  5  ne  s'étonna  point ,  il  répondic 
à  ces  cmpreflémens  avec  toute  l'ho- 
nêteté  6c  le  rcfpeâ:  imaginables  :  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  ce  qu'on  de- 
mandoit  de  lui,  après  une  afses  longue 
converfation  ,  la  Belle  qui  afFccfloit 
toujours  une  fau/îc  pudeur ,  efperant 
d'augmenter  par  là  les  delirs  du  Ca- 
vaJier^  s'ennuya  à  la  fin  de  le  trouvcï 
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{i  Tage  j  &c  attribuant  fou  peu  de  har- 
dielTe  au  regret  qu'il  afTuroit  qu'elle 
lui  avoit  inrpiré  :  Je  vous  demande  de 
l'amour  ,  lui  dît-elle ,  &  non  pas  du 
regret.  Elle  chachoit  enfuite  fon  vi- 
fage  avec  fon  Eventail ,  comme  fî  elle 
eût  eu  honte  des  paroles  qui  lui  étoient 
cchapées.  Saint  Aubin  quinefongeoic 
qu'à  Ibrtir  de  l'embarras  où  il  fe  trou- 
voit  5  trompé  par  cette  feinte  mo- 
àQÎiic  3  l'alîura  qu'il  fentoit  déjà  beau- 
coup de  panchant  à  l'aimer  -,  qu'il  étoit 
indigne  de  tant  de  bontés  ,  mais  qu'il 
tâcheroit  de  les  mériter  par  fon  atta- 
chement &c  par  fes  ferviccs.  Je  vous 
en  difpenfe,  lui  répondit  -  elle  ;  Se  je 
veux  (  puifqu'il  vous  faut  tout  dire  ) 
que  vous  paiTiez  cette  nuit  avec  moi. 
Saint  Aubin  qui  n'avoit  jamais  pu 
ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  avoit  oui 
dire  de  l'emportement  de  pluficurs 
femmes ,  &  qui  ne  s'etoit  pas  attendu 
à  tant  d'effronterie  de  la  part  de  celle- 
ci  5  en  demeura  tout  interdit  ;  de  forte 
que  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  ja- 
mais bien  fortir  de  cette  affaire ,  il  prit 
le  feul  parti  qu'il  pouvoit  prendre. 
Perfuade  qu'il  etoit  avec  une  femme 
du  premier  rang ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds, 
êc  lui  avoua  in.i^enuement  qu'il  n'étoit 
qu'une  fîllc.  Cette  autre  pauvre  fille 
qui  ne  jouoit  ce  pcrfonage  que  dans 
la  vue  d'une  groiîè  récorapenfe  qui 
lui  avoit  été  promife  >  fut  d'abord 
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frapée  de  k  crainte  de  fe  voir  fiuftréc 
d'une  il  douce  efperance,  fi  l'on  ve- 
noit  à  favoir  qu'elle  n'avoir  point  ren- 
dulesfervices  qu'on  avoir  exiges  d'el- 
le. Cette  pensée  l'affligeoir   d'autant 
plus  5  qu'elle  avoit  déjà  dcftiné  cet  ar- 
gent à  plu/îeurs  befoins  fort  prefîans, 
ôc  principalement  pour  fe  tirer  d'un 
état  qui  i'expoibit  au  chagrinant  per- 
fbnage  qu'on  lui  faifoit  faire.  Elle  fe 
jetta  à  fon  cour  aux  pieds  de  Saint  Au- 
bin 3  ôc  lui  conta  mot  pour  mot  toute 
l'intrigue  j  l'avcrtiflant  que  le  Maître 
de  cette  maifon  qu'elle  ne  connoi/foic 
point,  étoit  jaloux  de  quelque  Dame 
de  qualité.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  de- 
viner que  c'étoit  de  la  DuchefTe.    Il 
eut  horreur  du  régal  qu'on  lui  avoit 
préparé  ;  de  un  intérêt  commun  les  en- 
gagea l'un  &  l'autre  à  fe  promettre  un 
fecret  réciproque.    Apres  avoir  con- 
certé enfemble  ce  qu'elles  avoient  à 
dire,  cette  malhcureufe  fe  coucha, 
&c  eut  foin  de  défaire  le  lit ,  afin  qu'il 
ne  parût  pas  qu'elle  y  eût  couché 
feule.    Saint  Aubin  paffa  la  nuit  fur 
des  fîeges  -,  de  le  lendemain  ,  un  peu 
avant  le  jour ,  cette  fille  fuivant  l'or- 
dre qu'elle  en  atoit  reçu ,  alla  avertir 
le  Valet  qui  étoit  dans  une  anticham- 
bre voisine  •■,  l'afTura  qu'il  pouvoir  ren- 
voyer leGalanr,  &  lui  répondit  qu'il 
iê  fouviendroit   long-tems  de  cette 
nuit  Cet  homme  en  £t  rapport  à  ion 
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Maître ,  qui  en  fut  rrés-fatisfait.  Un 
moment  après  il  ût  dkc  à  cette  fille  de 
bander  les  yeux  à  fon  Amant ,  &c  de 
lui  faire  trouver  bon  qu'il  fût  conduit 
en  cet  état  au  milieu  de  la  Place  Roya- 
le y  parcequ'il  ctoit  trop  matin  pour 
avoir  commodément  des  porteurs  j 
3c  que  d'ailleurs  elle  avoir  de  gran- 
des mcfures  à  garder.  Saint  Aubin 
très-content  devoir  la  fin  d'une  aven- 
ture qui  lui  avoir  causé  de  lî  grandes 
frayeurs  ,  donna  dts  marques  de  fa 
reconnoiiTance  à  celle  qui  favoit  fi 
fidèlement  averti  -,  &:  après  l'avoir  ex- 
hortée à  fe  retirer  du  vice ,  il  lui  don- 
na des  marques  de  fa  libéralité  pour 
lui  faciliter  les  moyens  de  mener  une 
autre  vie.  Il  fe  laifia  enfuite  conduire 
où  Ton  voulut  le  mener.  AufTi-tôt 
qu'il  fe  trouva  en  liberté ,  il  fe  rendit 
diligemment  chés  lui ,  &c  fe  coucha. 

Après  qu'il  eut  fuffifamment  re- 
posé ,  il  alla  chés  la  Ducheffc  lorfqu'il 
jugea  qu'elle  feroit  en  état  d'être  vue. 
Il  la  pria  d'envoyer  quelqu'un  pour 
avertir  la  Marquife  ,  l'afilirant  qu'il 
avoir  <une  nouvelle  à  leur  apprendre 
qui  les  rcjouiroit.  Dès  que  la  Mar- 
quife fut  venue ,  elles  s'enfermèrent 
enfcmble ,  Se  Saint  Aubin  leur  fit  le 
récit  de  l'aventure  qui  lui  étoit  arri- 
vée la  nuit  précédente.  La  Duché/Te- 
qui  n'ignoroit  pas  les  fcntimens  du 
Comte  pour  elle  3  &  qui  connoiifok 
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afsés  Ton  humeur  jaloufe  ,  foupçona 
d'abord  qu'il  étoïc  l'auteur  de  cette 
galante  invention.  Les  circonftances 
que  Saint  Aubin  lui  fit  remarquer  la 
confirmèrent  dans  cette  pensée.  Pour 
s'en  afTurer  entièrement ,  elles  con- 
certèrent que  Saint  Aubin  ne  paroî- 
troit  pas  de  deux  jours*,  que  la  pre- 
mière fois  que  le  Comte   viendroit 
chés  la  Ducheile ,  la  Marquife  feroit 
adroitement  tomber  la  converfation 
fur  fon  fujet  j  Se  que  la  Duchefîe  té- 
moignant beaucoup  d'inquiétude  de 
fa  maladie ,  il  leur  feroit  aisé  de  dé- 
couvrir par  cet  artifice  les  fentimens 
du  Comte.  Saint  Aubin  difparut  :  le 
le  Comte  ne  manqua  pas  d'aller  à  (on. 
ordinaire  chés  la  Ducliefîe  -,  il  épar- 
gna même  à  la  Marquife  le  foin  d'où* 
vrir  la  converfation   concertée ,  car 
s'appercevant  du  chagrin  qui  paroif- 
foit  fur  le  yi{;hg;e  de  la  Duchelfe  ,  il 
en  demanda  le  fujet.  La  Marquife  lui 
dît  que  Saint  Aubin ,  que  la  Ducheflc 
confideroit  beaucoup  ,  étoit  malade; 
&;  qu'étant  privée  de  la  compagnie 
d'un  Cavalier  de  fon  mente  ,  cela  lui 
faifoit  de  la  peine.  Il  eft  difficile  d'en- 
tendre parler  de  quelque  chofe  où  l'en 
croit  aveir  beaucoup  de  part ,  fans  fen- 
tir  quelque  émotion.    Le  Comte  ne 
pouvant  qu'avec  peine  diiHmuler  la 
yoie  fecrete  qu'il  fentoit  du  bon  fuc- 
ces  de  fa  vengeance  3  demanda  d'à.- 
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bord  quelle  maladie  avoir  Saint  Au- 
bin. La  Marquife  qui  comprit  bien 
d  où  lui  venoit  cette  curio/ïté ,  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'en  étoit  pas  encore 
informée,  &  qu'elle  n'en  vouloit  pas 
favoir  davantage. 

La  DuchefTe  qui  vivoit  parfaite- 
ment bien  avec  Ton  mari ,  lui  avoit 
déjà  conté  l'Hiftoire  dcChriftinc,  &c 
la  manière  dont  elle  avoit  lié  com- 
merce avec  cette  ûlle  vêtue  en  Cava- 
lier. Comme  elle  étoit  bien  aife  d'a- 
voir occafîon  de  réjouir  le  Duc ,  elle 
ne  fît  point  difficulté  de  lui  appren- 
dre l'aventure  du  Comte  ,  dont  ils  ri- 
rent beaucoup. 

La  iaifon  qui  étoit  belle  invitoit  à 
aller  à  la  campagne.  Le  Duc  qui  avoit 
une  Maifon  fort  agréable  à  quinze 
lieues  de  Paris ,  voulut  y  aller  pafler 
quelques  jours  ,  &  dît  à  fa  femme 
qu'elle  lui  feroit  plailîr  d'y  mener  des 
perfones  de  bonne  compagnie.  La 
Marquife  qui  étoit  fort  enjouée ,  pro- 
mit d'être  de  la  partie.  Elles  auroient 
bien  voulu  y  mener  Saint  Aubin  j  la 
DucheHe  l'avoit  inutilement  prié  d'y 
aller.  Etant  allé  prendre  congé  de  cçs 
Dames  la  veille  de  leur  départ,  la  Mar- 
quife s'avifa  de  lui  dire  que  s'il  refu- 
foit  de  les  accompagner ,  elle  publie- 
roit  le  Iccret  de  fon  fexe.  Cette  me- 
nace eut  tant  d'effet  fur  Saint  Aubin , 
qu'il  accepta  la  partie ,  quelque  repu- 
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gnance  qu'il  eût  à  s'éloigner  de  Pans , 
pour  ne  pas  s'expoferj  difoit-il,  à  de 
nouvelles  aventures  ;  quoique  dans  le 
fond  il  eût  d'autres  râlions  de  s'en  dé- 
fendre. Le  Duc  en  fut  fort  fatisfait , 
&  ils  lui  promirent  tous  de  lui  garder 
fidèlement  le  lecrct.  Aufîi  -  tôt  que 
l'on  fut  arrivé  à  la  campagne ,  les  Da- 
mes ne  fongerent  qu'aux  plailîrs.  La 
chafle ,  le  jeu  ,  la  promenade  ,  ôc  la 
bonne  chère  les  divcrtiiToient  luccef- 
fîvcment.  La  Ducheffe  ayant  fait  re- 
flexion que  le  Comte  de  **^étoit  tou- 
jours dans  Terreur,  &  qu'elle  pafibit 
encore  pour  criminelle  dans  Ton  ef- 
prit  5  eut  quelque  chagrin  de  l'avoir 
pas  dcfabusé.  Elle  en  parla  à  Ton  mari, 
qui  trouva  fcs  inquiétudes  bien  fon- 
dées y  étant  toujours  defavantageux  à 
une  femme  de  donner  le  moindre 
foupçon  de  fa  conduite.  Il  fut  refolu 
que  le  Duc  lui  ccriroit  pour  le  convier 
de  les  aller  voir  à  la  campagne.  Le 
Comte  qui  avoir  donné  de  fort  mau- 
vaifcs  explications  à  ce  voyage ,  quoi- 
qu'il ignorât  que  Saint  Aubin  étoit  de 
la  partie ,  fut  bien  aiïc  que  le  Duc  lui 
donnât  occafion  de  les  vifîter  ;  jugeant 
qu'il  lui  avoir  écrit  fans  la  participa- 
tion de  fa  femme.  Il  s'y  rendit  deux 
jours  après  ,  6c  trouva  la  compagnie 
fort  gave ,  ce  qui  le  furprit  extrême- 
ment. On  àvoit  eu  loin  de  cacher  Saint 
Aubin  à  l'arrivée  du  Comte.  Apres  le 
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foupé ,  la  Marquife  dît  qu'elle  avoh 
trouve  ce  jour-là  dans  un  Livre  l'hif- 
toire  du  monde  la  plus  diverriflante. 
Elle  fuc  d'abord  priée  d'en  faire  part 
à  la  compagnie.  Elle  s'en  défendit, 
difant  qu'elle  n'avoir  pas  la  mémoire 
afsés  heurcufe.  En  même  tems  elle  s'é- 
loigna un  peu  de  la  table  ,  6c  feignant 
de  la  lire  dans  un  Livre  où  elle  l'avoir 
eifeélivement  écrite  pour  s'en  mieux 
fouvenir ,  elle  raconta  qu'un  homme 
de  qualité  avoit  été  jaloux  d'une  £llc 
vêtue  en  garfon  ,  de  dît  mot  pour  mot 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Saint  Aubin  avec 
une  iille  du  commun  travellie  en  E>a- 
me  de  qualité ,  &  la  manière  dont  le 
Comte  avoit  été  trompé  lorfqu'il 
avoit  cru  s'être  fî  bien  vengé.  Pendant 
ce  tems-là  le  Duc  de  fa  femme  obfer- 
yoient  le  Comte ,  qui  le  reconnoiflant 
à  ce  portrait  changeait  de  couleur  & 
de  contenance  à  chaque  parole.  La 
Marquife  s'etant  un  peu  arrêtée  à  l'en- 
droit de  la  feinte  maladie  de  Saint  Au- 
bin ,  la  Duchefle  la  preifa  de  lui  ap- 
prendre fi  le  Comte  avoit  été  defa- 
busé.  La  Marquife  reprit  fon  Livre, 
&c  lut  qu'une  Duche/Te  qui  fans  le  fa- 
voir  caufoit  la  jaloulie  du  Comte,  & 
qui  fe  faifoit  un  fcrupule  de  le  laifTer 
plus  long-tcms  dans  une  erreur  dont 
elle  fe  trouvoit  oifcnsée ,  étant  allée 
peu  de  tems  après  à  la  campagne  avoit 
prié  le  Duc  fon  époux  de  l'inviter  â  les 
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y  aller  voir.  Mais  comment  fe  juili- 
fîa-t-elle  \  interrompit  encore  la  Dii- 
chcllc.  Mon  Livre  n'en  dir  pas  da^-an- 
tage,  reprit  la  Marquilc  :  Mo^ilieur  le 
Comte  de  '^  '*'  *  c]ui  arrive  de  Paris  5 
pourra  peut-être  vous  en  inftruire. 
jamais  homme  ne  fe  trouva  plus  dé- 
concerté que  le  fut  alors  le  Comte, 
Le  Duc  qui  eut  pitié  du  defordre  où 
il  le  voyoit,  lui  ayant  appris  que  S. 
Aubin  etoit  THcroïnc  Mouiquetaire , 
il  demanda  pardon  à  la  Duchefîe,  & 
lui  dît  pour  fe  jufîiiier  cent  mauvai- 
fes  raifons  dont  elle  ne  fx  pas  r-rand 
cas.  On  {il  endiite  venir  Saint  Aubin, 
après  qu'on  eut  exige  du.  Comt^  qu'il 
ne  parleroit  jamais  de  Ton  iexc\  Ils  ri- 
rent loDg-teiPiS  de  cette  aventure; 
mais  le  Comte  en  eut  tant  de  conrli- 
iîon  y  qu'il  n'oia  plus  parler  à  la  Du- 
clieiTe ,  &  s'en  retourna  à  Paris  bien- 
tôt  après. 

Cependant  Saint  Aubin  n'éroit  pas 
fî  gai  qu'à  l'ordinaire.  La  même  rat- 
ion qui  i'avoit  empêche  de  faire  un 
voyage  en  Ion  pays  ,  lui  t^i(oïi  (up- 
porter  avec  peins  de  le  trouver  hors 
de  Paris.  Il  artendoit  des  nouvelles 
du  Marquis  d'OiTevra ,  qu'il  ne  rece- 
voir point,  quoiqu'ils  eufîent  pris  des 
melures  juiles  pour  s'en  donner  Sou- 
vent. Comme  il  le  promenoir  un  jour 
dans  une  allée  avec  la  Dach?-:re,  li 
vit  approcher  trois  hommes  au'ii  re- 
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connut  pour  des  Soldats  Efpagnok 
qui  rcvenoient  de  Flandres  ,  &:  qui 
s'en  alloient  en  leur  pays.  Il  leur  parla 
d'abord  Efpagnol  ,  &z  leur  fin  cent 
«]uefl:ions  diiterentcs  fur  le  Marquis 
d'O/reyra.  L'un  de  ces  Soldats  furpris 
d'entendre  û  fbuvent  repeter  ce  nom , 
lui  demanda  hardiment  s'il  connolf- 
ibit  ce  Seigneur ,  &  quel  intérêt  il 
prenoit  à  fa  pcribne.  j'ai  été  Ton  pri- 
lonier ,  dît  Saint  Aubin  ,  &c  il  m'a  il 
bien  traité ,  que  j'en  aurai  toute  ma 
delà  reconnoilfance.  LaDucheiîequi 
s'apperçut  de  la  joye  qui  s'étoit  en  un 
moment  répandue  Hir  le  vifage  de  S» 
Aubin  en  pariant  à  ces  Etrangers,  vou- 
Jut  lui  donner  le  tems  de  les  entrete- 
nir à  Ton  aife ,  ôc  ordonna  à  un  de  fcs 
gens  de  les  retenir  ce  jour-là  ôc  d'en 
avoir  loin.  Apeine  étoient-ils  entrés 
dans  la  maifon,  que  Saint  Aubin  alla 
les  chercher^  &:  s'ctant  adreise  à  ce- 
lui qui  lui  avoir  paru  le  mieux  mformé 
fur  le  chapitre  du  Marquis,  il  lui  de- 
manda miîle  particuhrites  qui  avoienc 
toutes  relation  à  ion  Amant.  Cet  hom- 
me étonne  de  trouver  un  Cavalier  lî 
reconnoiffant ,  de  voyant  qu'il  étoic 
il  fort  dans  ks  intérêts  du  Marquis 
d'Oficyra ,  lui  avoua  qu'il  étoit  fon 
domeitique,  &:  qu'il  avoit  joint  en 
chemin  CCS  deux  Soldats  qui  s'en  al- 
loient  en  Efpagne  -,  mais  que  pourjui 
il  n'ailoit  qu'a  Paris  où  fon  Maître 
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l'envoyolt.  Saint  Aubin  agréablement 
ilirpris  d'une  nouvelle  à  laquelle  il  fe 
doutoic  bien  qu'il  devoir  avoir  quel- 
que part  3  demanda  à  cqz  homme  avec 
cmpreff^mcnr  s'il  n'avoit  point  de 
Lettres  pour  Chriiline.  L'Elpagnol 
'étonne  devoir  le  Cavalier  (i  bien  in- 
ihuit  des  afraires  de  fon  Maître ,  lui 
dît  qu'il  en  avoit  pluiieurs  cà  lui  ren- 
dre. Donnez  -  les  moi  donc  ,  reprit 
auifi-tôr  Saint  Aubin ,  fans  pcnfer  que 
<ians  l'état  où  il  étoit  on  ne  le  con- 
noi/Toit  pas  pour  Chrifline.  L'Efpa- 
gnol  le  regardant  fixement ,  lui  répon- 
dit avec  cette  froide  gravité  iï  ordi- 
•naire  à  fa  nation^  qu'il aimeroit  mieux 
mourir  que  de  l'avoir  fait.  Je  iuis 
frère  dcChriftine  ,  ôc  bon  ami  de  vo- 
tre Maître ;,  repartit  Saint  Aubin  -qui 
avoit  remarqué  la  caufe  de  l'embarras 
.de  cet  homme  ;  ainli  vous  pouvez  me 
confier  ces  Lettres.  Ces  raifons  ne 
.perfuaderent  point  l'Efpagnol  j  &  il 
ne  voulut  point  lui  donner  fes  Lettres 
.c|uelques  inftances  qu'il  lui  en  fît. 
Enfin  voyant  qu'il  n'en  pouvoir  rien 
obtenir ,  Se  fon  impatience  ,  ou  pour 
mieux  dire  fon  amour  ne  lui  permet- 
tant pas  d'attendre  plus  long-tcms  à 
voir  des  Lettres  qui  lui  ètoien^t  fi  chè- 
res ,  il  crut  qu'il  en  viendroit  à  bout 
en  avouant  à  cet  Eipagnol  qu'il  étoit 
Chriftine  ,  &c  qu'elle  s'etoit  habillée 
ce  jour  -  là  en  Cavalier  pour  chafTer 

Tij 


210  Histoire 

plus  commodément.  Je  ne  donne 
point  dans  ce  paneau  ,  reprit  encore 
l'opiniâtre  Eibagnolj,  ôc  vous  n'aurez 
mes  Lettres  qu'avec  ma  vie.  Raccom- 
pagna ce  dernier  diicoiirs  d'un  krmenc 
à  l'Efpagnole  ,  &:  quitta  brulqueiuwnt 
S.Aubin  :  il  joignit  Tes  camarades,  & 
les  obligea  cà  partir  fur  l'heure.  Saint 
Aubin  eut  la  pensée  de  les  fiûvre  6c  de 
les  attaquer ,  pour  les  forcer  à  lui  ren- 
dre des  Lettres  qui  lui  appartenoient  : 
mais  ayant  fait  reflexion  aux  dange- 
reufes  fuites  d'une  aétion  fi  téméraire, 
dans  un  Royaume  où  l'on  ne  fouffire 
point  de  Violences,  il  pria  la  Duchefîè 
cîe  lui  faire  donner  des  chevaux  pour 
s'en  aller  à  Paris  en  diligence ,  crai- 
gnant que  û  ce  brutal  ne  l'y  tronvoit 
point ,  il  s'en  retournât  en  Flandres 
-rtvec  ics  Lettres.  La  Duchefîè  qui  ne 
faveit  pas  les  raifons  qui  l'obligcoient 
à  un  départ  fi  précipite ,  lui  f  t  mille 
civilités  pour  l'engager  à  demeurer 
encore  quelque  tems  dans  fa  maifon. 
Saint  Aubin  fâché  d'une  civilité  iî  à 
eontrctcms ,  lui  apprit  ce  qui  s'étoit 
pafsé  entre  lui  &  l'Efpagnoi.  La  Du- 
cheife  compatiflant  ci  l'impatience 
d'une  pcrfonc  qui  aime  ,  envoya  ce 
même  jour-là  un  relais  fur  le  chemin, 
&:  le  lendemain  Saint  Aubin  partit 
dans  fon  Carrofic,  oz  arriva  à  Paris  peu 
de  tcm.s  après.  Il  ne  manqua  pas  de  fe 
rendre  au  lieu  oùilfavoit  queleMar« 
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qnis  devoit  lui  adreffer  fesLetrrcs.  Il 
jugea  même  qu'il  etoic  à  propos  de 
prendre  Ton  habit  de  fîlle ,  de  peur  que 
cet  incrcdulc  Elpagnol  ne  fît  encore 
difficulté  de  lui  remettre  fes  dépêches. 
S'étant  amfî  préparé  à  le  recevoir,  l'El- 
pagnoi  arriva  ',  ôc  ayant  demande  à 
parler  à  Chriitine  ,  il  lui  donna  fes 
Lettres ,  fe  fâchant  fort  bon  gré  de  ne 
les  avoir  pas  confiées  à  un  jeune  Sei- 
gneur qui  avoit  3  difoit-il,  voulu  le 
Surprendre  par  des  menteries  ,  mais 
qu'il  n'avoir  pas  trouvé  fa  dupe  ,  ôc 
qu'il  fe  feroit  plutô:  fait  tuer  qu5  de 
s'en  défaire.  Chriftine  qui  avoit  plus 
d'impatience  de  hre  fcs  Lettres, que 
d'écouter  ces  rodomontades ,  en  ou- 
vrit plusieurs  qu'elle  lut  avec  beau- 
de  fatisfaclion.  Je  voudrois  bien  les 
inférer  ici  toutes  pour  celle  du  Lec- 
teur -,  mais  il  y  a  des  Lettres  qui  quoi- 
que bonnes  pour  celui  qui  les  écrit, 
éc  pour  ceux  à  qui  elles  ibnt  adref- 
sèes ,  deviennent  fou  vent  fades  pour 
d'autres ,  qui  n'en  ayant  pas  la  clef 
ne  fauroient  en  goûter  la  fincffe.  Je 
me  contenterai  d'en  rapporter  feule- 
ment une  qui  m'a  paru  la  plus  aisée 
à  entendre. 

N'attri'ûHsz.  mon  fiUnce  ^uà  l^xcss 
de  mon  amour.    Des  que  mes  Lettres 
font  écrites  ^  je  les  regarde  commç  m 
T  iij 
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b'cn  qui  Vous  appiirtierit  ;  ô'  cette  con- 
fideraÙQn  me  les  -reud  fi  chères ,  que  je 
ne  fîiirols  me  réfoudre  a  Us  expy'W  an 
haz^ard  de  tomber  en  des  mams  étrAw 
géra.  Vous  verrez,  par  toutes  celles  que 
cet  Exprès  vous  rendnt  ^  que  je  ne  fonce 
qu'a  tous.  Cette  Campagne  rne  djtre  un 
fiecle.  Pourquoi  faiu- il  que  les  proares 
wjaglnAins  de  notre  Année  retardent 
ceux  de  mon  amour  f   S'il  eft  poJfiHe , 
/ipprschez-vous  des  Failles  conquifes  ^ 
^ifin  que  ffje  du  moins  leplaifir  de  pen- 
fer  quz  je  n^- fuis  pas  loin  de  vous  i  &  que 
fi  njusfaifom  un  Siège  comme  on  le  cmt^ 
j^p'f'jfe  me  flater  devons  avoir  pour  prî^ 
fo?iiere.  Mais  je  ne  fais  ce  que  je  deman- 
de i  d-i  grâce  ne  vous  y  trouvez^  pas ,  car 
je  prévois  que  le  canon  ferait  mal  fervl 
qn.indjefonge  quilfaudroit  le  tirer  con" 
tre  vous  j  &  j' aimerais  mieux  perdre  rn^ 
Charge,  que  de  la  faire  d^ms  une  pare  ilk 
occafion, 

Chrifline  rciVcnni  en  iifant  cesdi- 
verlcs  Lettres  ,  toute  la  joye  d'une 
peribne  qui  aime  tendrement;,  &  qui 
attend  depuis  long-tems  des  nouvel- 
les de  ion  Amant.  Voici  la  réponfe 
qu'elle  y  iit. 
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Ji [ti.s  trh'fatisfulte  de  vos  Lettres ^ 
ejue  je  trouve  toutes  fort  -j^affionées  : 
Ad^îis  que  vous  malLir^/uz. ,  en  ruap^ 
prenant  cjUe  vqhs  allez,  frire  un  Siegs  ! 
Je  tremble  pour  vous  que  le  fitcces  ne 
réponds  pas  a  vos  efperances.  De  grâce 
ne fo?jŒcz.£jiia  rnahner .cette  conquête 
VOHS  eft  sure ,  &  t autre  eji  fort  incer» 
talne.  Je  rn  approcherai  des  Frontières 
puifque  vous  le fo n'hait ez.  \  cela  tnépar^ 
gnera  beaucoup  d'inquiétude ,  &  je  me 
fais  par  avance  un  plalfir  de  penfer  que 
f  aurai  plus  fouvent  de  vos  nouvelles» 
Finijfez.  bien-tot  votre  Campagne  ^  l'a- 
mour 'prendra  foin  de  vous  vanger  de 
la  Gloire. 


Chrifline  renvoya  l'homme  du  Mar- 
quis avec  ccrre  reponfe ,  &c  reprit  en- 
fuite  Ton  habit  de  Cavalier  6c  Ion  nom 
de  Saint  Aubin. 

D'Angoiîe  cependant  étoit  de  re- 
tour de  Ion  pays  ,  6c  avoit  termine 
avantageufement  les  aiïaires  de  Saine 
Aubin  avec  le  fecours  de  l'Abbe  d'I- 
zette.  Cet  heureux  fliccês  lui  failbic 
efperer  beaucoup  de  reconnoifFance. 
Il  ne  s'etoit  jamais  ôté  de  l'eipiic  qu'il 
ne  pût  vaincre  l'ip^fenfibilité  de  Chri- 
ftine  \  èc  lorfque  Saint  Aubin  voulue 
lui  faire  un  prcfent  conilierable  6c 
i   iiij 


2^4  Histoire 

proportianc  au  fervicc  qu'il  lui  avoit 

rendu  y  il  reçut  cette  marque  dé  gra- 
titude comme  un  outrage ,  de  lui  fit 
connoître  à  même  tems  qu'il  ne  fe 
croyoit  pas  indigne  dafpircr  à  Ton 
cœur.    Saint  Aubin  qui  connoiflbit 
l'audace  des  gens  de  fon  pays  >  ne  s'en 
étonna  pas  :  mais  voulant  le  defabufei: 
une  fois  pour  toutes ,  il  lui  dît  qu'il 
ne  fe  pouvoit  rien  ajouter  à  l'eftime 
èc  à  la  Goniideration  qu'il  avoit  pour 
lui,  qu'il  lui  en  donneroit  des  mar- 
ques dans  toutes  les  occafîons  :  qu^il  le 
prioit  en  revanche  de  régler  mieux 
ics  fcntimens  à  l'avenir ,  parccqu'il  fe- 
roit  fâché  de  fe  trouver  dans  la  necef- 
iîtc  de  lui  défendre  de  le  voir  -,  ce  qui 
aniveroit  infailliblement ,  s'il  conti- 
n:  «oit  à  lui  tenir  des  difcours  auffi  har- 
tiis  que  ceux  qu'il  vcnoit  d'entendre, 
ïl  ne  faut  que  connoître  les  Gafcons , 
pour  croire  fans  peine  que  d'Angoffe 
ne  fe  rebuta  point  •,  ^  que  Saint  Au- 
bin 5  pour  fe  délivrer  de  fes  fatigantes 
importunités ,  fut  obligé  de  changer 
de  logis. 

ïl  courut  un  bruit  en  ce  tcms-là  que 
l'Armée  des  Alliés  avoit  inveftiChar- 
leroi,  Sz  qu'ils  commençoient  déjà  à 
former  le  Siège  de  cette  Place.  Aufîi- 
tôt  que  cette  nouvelle  fut  répandue , 
la  plupart  des  jeunes  Seigneurs  de  la 
Cour  6:  plnf  eurs  autres  Volontaires  , 
partirent  de  Pans  pour  joindre  l'Ar- 
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mce  du  Roi ,  ne  doutant  point  que 
M.  le  Maréchal  de  Luxembourg,  qui 
la  commandoit ,  n'attaquât  les  Enne- 
mis dans  leurs  lignes. Il  n'eft  pas  croya- 
ble combien  l'Armée  grollit  en  moins 
de  trois  jours.  Les  Vol  jntaires  y  arri- 
voient  de  toutes  parts  en  polie.  11  y 
en  eut  même  plulieurs  qui  ne  trouvant 
point  de  chevaux  fur  les  grandes  rou- 
tes 3  avoient  été  obliges  de  fe  détour- 
ner pour  y  arriver  à  tems.  M.  le  Mar- 
quis de  Fervaques  qui  vouloir  s'y  ren- 
dre des  premiers  ^  animé  du  delir  de 
bien  faire  fon  devoir  en  cette  occa- 
fion  3  comme  il  a  fair  en  plulieurs  au» 
très,  eut  le  malheur  d'être  pris  en 
chemin  par  un  Parti  des  Ennemis, 
L'Officier  qui  commandoit  ce  Parti 
s'étant  faifi  de  quelques  Livres  qui 
étoient  parmi  les  hardes  de  M.  de 
Fervaques ,  en  ouvrit  un  qui  fe  trouva 
l'Héroïne  Mou/quetaire.  Ce  titre  lui 
ayant  donné  envie  de  le  lire ,  il  fut 
fort  furpris  d'y  trouver  le  nom  du 
Marquis  d'Oflcyra ,  de  qui  cet  Offi- 
cier avoir  été  Page.  Il  lui  envoya  aufîî- 
tôt  ce  Livre  que  le  Marquis  lut  avec 
un  étonncment  extrême. 

Pendant  que  tout  le  monde  ctoit 
furpris  de  la  réfolution  des  Confédé- 
rés ,  qui  entreprenoient  le  Siège  de 
Charieroi  après  avoir  eu  le  malheur 
de  le  tenter  déjà  une  fois  inutilement. 
Saint  Aubin  allarmé  de  voir  qu'on 
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parloit  par  tout  de  cettte  expédition 
comme  d'une  entreprifc  téméraire, 
Ôc  que  toute  la  France  s'entretenoit 
déjà  du  mauvais  iliccês  de  ce  S'iegc 
avec  une  confiance  afîiirée  ,  commen- 
ça à  craindre  pour  Ton  Amart.  Tout 
ce  qu'il  en  apprenoic  lui  failbit  de  la 
peine.  Ses  inquiétudes  ne  lui  permi- 
rent pas  d'attendre  les  nouvelles  pu- 
bliques pour  être  informé  de  la  def- 
tinée  du  Marquis  ;  dc  Ton  amour  lui 
faifant  vaincre  toutes  les  difficultés, 
il  partit  en  polie  pour  fe  rendre  devant 
Charleroi ,  couvrant  le  véritable  mo- 
tif de  fon  voyage  du  droit  d'acquérir 
de  la  gloire  ,  Il  ordinaire  parmi  ks 
Gentilshommes  François.   Des  qu'il 
rencontroit  un  homme  à  cheval ,  il 
croyoit  que  ce  fût  un  Courrier  qui 
portât  des  nouvelles  de  la  défaite  des 
Confédérés  5  mais  il  trouva  en  arri- 
vant à  l'Armée  ,  que  la  prudence  des 
Alliés  avoit  pris  foin  de  lui  épargner 
les  frayeurs  que  l'intérêt  de  ion  Amant 
lui  avoit  causées.    Ils  avoient  levé  le 
Siège  à  l'approche  de  l'Armée  du  Roi, 
&  l'on  peut  dire  que  c'ell:  ce  qu'ils  fi- 
rent de  mieux  ,  cette  retraite  s'étanc 
faite  fort  fagcment  &c  très-à  propos. 
Saint  Aubin  voyant  qu'il  n'y  avoir 
plus  rien  à  craindre  pour  les  Allies , 
&  que  le  Marquis  d'O/îcyra  étoit  en 
fureté  5  ne  put  fe  réfoudie  à  retourner 
à  Paris  fans  lui  doni:ier  de  fes  nou-- 
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Vefies.  Il  fentoic  ranr  de  plaifir  à  fe 
trouver  iî  prêj  d'une  pcriane  qui  lui 
étoiu  il  chère  ,  &  certc  pensée  i'occu- 
poit  Cl  agréablement ,  qu'il  Te  déter- 
mina à  refter  en  Flandres.  Et  comme 
il  s'ctoit  engagé  au  commencement 
de  la  campagne  à  aller  palîer  quelques 
mois  à  Valencicnnes  chcs  le  père  de 
Marianne  de  qui  j'ai  dc;a  parle  ,  il  ai- 
ma mieux  proiîcer  de  ccac  occaiion 
pour  ne  pas  s'éloigner  du  Marquis, 
Songeant  néanmoins  qu'il  lui  feroic 
difficile  d'avoir  de  les  nouvelles  dans 
une  Viile  comme  Valenciennes ,  par 
la  grande  exaclitude  du  Comte  Ma- 
galotti  qui  en  e(l  Gouverneur ,  il  eue 
la  précaution  de  s'alîurer  d'un  Valet 
Liégeois ,  qui  fous  prétexte  de  porter 
des  vivres  alloit  indifféremment  dans 
les  deux  Armées  ^  de  dans  les  Villes 
des  Efpagnois  comme  dans  celles  des 
François.  Apres  que  ce  Liégeois  lui 
eut  promis  de  le  fervif  lideiement ,  il 
alla  à  Valenciennes ,  Ôc  envoya  ion 
Valet  à  l'Armée  des  Éfpagnols  avec  la 
Lettre  qui  Tuit. 

f^otre  er,tr:f-nfe  de  Charlerol  rna 
C'Misé  tcin^  de  fr\iyeiir ,  cju;  je  n'ai  pu 
me  réfoudn  à  en  attendre  tranquille' 
mmt  le  fucch.  Mais  le  moyen  a  être 
tranquille  y  loyfqHS  je  n^attcniols  que 
des  projets  coritts  vous  f  Quelque  part 
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oh  falUfe ,  jugez  de  l'eut  oit  je  me 
trouvais  ,  ne  ponvant  fiiire  aucun  vœu 
pour  la  gloire  de  m^.  patrie  fans  alhr- 
mer  mon  amour;  &  ne  métampji^  per- 
mis de  faire  des  fo  ah  ait  s  pour  vous  fat:  s 
hle[ler7non  devoir.  Reparez,  du  moins  les 
inqu  études  que  vous  m'avez,  causées ,  en 
me  donnant  fouvent  de  vos  nouvelles  a 
Valenciennes  ,  ou  fai  rêfolu  de  pa/fer 
quelque  tems  pour f avoir  ce  que  voHi  de- 
viendrez,. 

Le  Liégeois  étant  allé  dans  l'Armée 
des  Confédérés  pour  rendre  cette  Let- 
tre au  Marquis  d'Oiîcyra ,  trouva  que 
tout  y  etoit  en  defordrc  par  la  meiîn- 
telligence  des  Généraux  .qui  s'inrpu- 
toient  les  uns  aux  autres  le  mauvais 
luccesdel'entreprire  de  Charleroi.  Il 
apprit  même  que  les  Eipagnols  s'é- 
^J^iH^'lï  ^^^'^  «retires ,  &  que  le  Marquis 
dO/ieyra  commandoit  un  Corps  à 
part  du  côté  de  Gand  ;  ce  qui  l'obli- 
gea à  s'y  rendre.  Il  b  joignit  enfin  ,  &: 
lui  ayant  rendu  fa  Lettre\  il  le  récom- 
penfa  d'une  manière  à  lui  faire  fou- 
haiter  d'être  fouvent  charité  de  pareil- 
les commi/Tions ,  &:  le  renvoya  peu 
de  tems  après  avec  cette  Réponfe. 

Js  vous  fuis  extrêmement  obligé  de 
'VOS  frayeurs  ,  cefï  le  plus  grand  mal 
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ijuait  fait  notre  ArmU  j  la  mauvais 
jfkcces  m  mus  ctmnent  flm  ,  ils  ont 
tourné  en  habitude  far  rm  nous.  De  ma 
fart  j'en  ferais  inconfoUble  ^  fi  je  né~ 
tois  pcrfiiadé  cjuevom  me  diffïnonez,  un 
-peu ,  &  que  vovu  croyez,  bien  que  fifa- 
^^jf^is  fie  lit ,  je  votu  do'nnereis  de  pins 
fréquentes  allarmes  :  TvîaîS  -pourquoi 
faHt'il  que  nos  B'ilcts ,  qui  ne  devroient 
être  remplis  que  de  tendrejfe  &  de  dou- 
ceur^ parlent  toujours  de  guerre  f  Sa^ 
'vez.-vom  bien  que  nos  affaires  font  pu- 
bîiqucs  j  0  que  l'on  en  voit  un  Livre 
Imprimé  fotu  le  nom    de  THeroïne 
Moulquccaire  ?   Pufquon  nous  érige 
en  Héros  de  Roman  ,  hâtons  -  nous  de 
Conclure  ,    &   jouirons  fe.fis    de   nos 
Amours ,  fans  donner  an  publie  matière 
dife  divertir  a  nos  dépens. 

Cette  Lettre  fut  rendue  à  Saint  Au- 
bin dans  Valencicniies  ,  où  il  avoir 
été  reçu  par  les  pai-cns  de  Marianne 
avec  des  dèmonftrations  d\ine  joye 
extrême,  &  des  marques  d'une  véri- 
table bienveillance.  ïis  s'étoient  tou- 
jours flitès  de  l'avoir  pour  gendre  \  Sc 
fon  retour  les  ayant  confirmés  dans 
cette  pensée  ,  il  n'y  eut  ibrte  de  bon 
accueil  qu-ils  ne  lui  fiilent.   La  iculc 
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Marianne  paroiiToit  un  pen  troublte 
de  la  prcfencc  de  Saint  Aubin.    Un 
Gentilhomme  Italien,  Capiraine  dans 
le  Régiment  de  Klagalotti,  s'etoit  in- 
iînué  dans  fon  efpnc ,  &  avoit  fi  bien 
fu  profiter  de  l'avantage  qu'un  adroit 
Italien  a  fur  la  fimpliciré  d'une  Fla- 
mande ,  que  Marianne  lui  avoit  fait 
confidence  de  toytce  qui  s'etoit  pafsé 
avec  Saint  Aubin,  ôc  du  de/îein  que 
ies  parens  avoient  de  la  lui  donner  en 
mariage ,  nonobilant  le  peu  d'cmpref- 
femcnt  &m6me  l'indiftcrence  que  ce 
Cavalier   avoir    toujours    témoigne 
pour  elle.  L'Italien  feignant  d'entrer 
.dans  Tes  lentimens ,  n'oublia  rien  pour 
la  defabufer  de  ce  mariage   chiméri- 
que '.  Il  l'affuroit  tous  les  jours  que  S. 
Aubin  ,  qui  apparemment  ctoit  un 
homme  de  qualité ,  ne  fongeoir  point 
à  l'epoufer,  &z  qu'il  n'y  avoit  nulle 
apparence  qu'il  eût  cette  pensée,  puif- 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  écrit  une  icule 
fois  depuis  fon  départ.  Je  connois  les 
François ,  àiiok-il,  ils  ne  s'attachent 
aux  femiTres  que  pour  s'amuf:;r  ;  l'am- 
bition &c  la  gloire  font  leurs  pafîions 
doniinantes.    Cepeiidant  quel  dom- 
mage qu'une  belle  fille  auiîi  aimable 
que  vous  l'êtes, foit  exposée  aux  mé- 
pris d'un  jeune  préfomptueux  ,  qui 
peut-être  aura  fait  quelque  plaiiante- 
rie  dans  fonp^ys  des  offres  obligean- 
tes de  vos  parens  !  Marianne  ayant 
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.entendu  diverfes  fois  de  pareils  dif- 
..<:ours,  n'eue  pas  de  peine  à  oublier  S. 
Aubin  j  &z  Je  Capitaine  voyant  une 
aafîi  favorable  diipofiticn  ,  ne  man- 
qua pas  de  lui  offrir  fes  fervices ,  lui 
faifant  bien  valoir  fon  attachement , 
ôc  le  defir  extrême  qu'il  avoit  de  mé- 
riter qtelque  pan  dans  fes  bonnes  gra- 
jces.  Il  n'eli:  pas  extraordinaire  qu'une 
jeune  file,  qui  peut-être  s'imaginoic 
que  tous  les  hommes  fuifcnt  au/lî  di£- 
iiciles  que  Saint  Aubin,  fc  fpit  enfn 
Jaifsce  toucher  par  les  fouple/fes  8c 
hs  afîiduités  de  ce  rusé  Italien  :  6c 
com.me  la  maxime  qui  dit  qu'il  ne  fauc 
qu'aimer  pour  être  aimé ,  manque  ra- 
rement, foit  que  le  Capitaine  aimâc 
Marianne  ou  qu'il  fciL^nît  de  l'aimer, 
elle  fut  bien-tôt  confolée  de  l'abfence 
de  Saint  Aubin  par  ks  foins  que  cet 
Italien  prenoit  de  l'entretenir  fouvent 
de  fa  paflion,  &  de  rindiilcrence  de 
Saint  Aubin.  Lorfque  ce  dernier  re- 
vint à  ValencienneSj  Marianne  avoic 
déjà  diiposé  de  fon  cœur  ,  6c  toutes 
les  carreifes  que  fes  parens  faifoient  à 
ce  François  étant  pour  elle  autant  de 
fujets  de  chagrin  écde  mortification, 
elle  en  faiibir  fes  plaintes  au  Capi- 
taine :  mais  venant  à  fe  repréfentcr  ce 
qu'elle  devoir  à  Saint  Aubin  ,  6c  le 
plaif  r  qu'il  y  a  d'avoir  obligation  à 
un  Cavalier  de  fi  bonne  mine ,  fa  re- 
connoiffance  lui  reprochoit  l'injuftice 
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de  fon  amour  pour  un  étranger.  Ll- 
calien  allarmè  de  ces  reflexions  donc 
elle  lui  faifoit  confidence ,  fe  iervu  de 
toiK  le  pouvoir  que  les  ibms  artiii- 
cieux  lui  avoient  acquis  fur  fon  el- 
pric  :  de  voyant  bien  qu'il  ne  trouve- 
roit  jamais  une  occalion  li  favorable 
de  flure  ia  fortune  3  la  crainte  qu'il 
eut  que  la  préfence  de  Saint  Aubin  ne 
ïéveiUâc  les  premières  inclinations  de 
Marianne  ;,  &z  qu'il  ne  fe  vît  par  là 
éloigné  d'une  conquêre  qui  lui  étoit 
il  avantageuie ,  le  fit  réfoudre  à  mettre 
tout  en  ufage  pour  prendre  des  enga- 
gemens  fi  grands  avec  Marianne,  qu'il 
ne  tut  plus  au  pouv^oir  de  fes  parens 
de  la  donner  à  un  autre,  11  ûz  de  nou- 
veaux cft-brts  auprès  d'elle  ^  il  n'oublia 
ni  promeffcs  ni  fermens  -,  &  il  la  prefî'a 
il  ^vement ,  qu'elle  n:-  put  enfin  re- 
fufer  à  fes  raifons  des  faveurs  qu'elle 
eroyoit  n'accorder  qu'à  fon  amour. 
Les  afllduitcs  du  Capit;iinc  ,  &  le  peu 
d'égards  qu'elle  marquoit  pour  Saint 
Aubin  5  lui  attirèrent  quelques  repro- 
ches de  fa  merc  :  mais  quel  effet  pou- 
voient  produire  les  difcours  de  fa 
merc  ,  &:  les  froides  civilités  cie  Sanic 
Aubin  :,  dans  le  tems  qu'elle  recevoir 
des  preuves  fol  ides  de  la  pafTion  de 
fon  Amant  ?  Saint  Aubin  étoit  û  ap- 
pliqué à  écrire  des  Lettres  au  Marquis 
d'Ofleyia  ,  Sz  prenoit  tant  de  plaiiir 
à  lue  fouvent  fes  Réponfes ,  qu'il  ne 

faut 
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faut  pas  s'étonner  s'il  s'cmbarrafibit 
peu  des  affaires  des  autres.  Marianne 
qui  depuis  qu'clJe.roufîroir  ks  fré- 
quentes vilires  de  f  Italien,  avoit  beau- 
coup plus  d'efpnt  qu'auparavant,  lui 
confeiUa  délier  amitié  avec  S.  Aubin  > 
fâchant  que  c'étoit  le  moyen  le  plus 
feur  pour  être  bien  reçu  de  fes  parens, 
qui  avoient  beaucoup  d'cftune  (S:  de 
Gonfîderation  pour  ce  François.    Un 
autre  homme  auroit  fait  difiiculte  de 
veir  un  Rival  au/îî  dangereux  qu.  S. 
Aubin  j  mais  un  Italien  n'a  nulle  pei- 
ne à  cacher  fes  fentUTicns.  Le  Capi- 
taine diflimulant  la  haine  que  l'inté- 
rêt de  Marianne  Ivù  donnoit  pour  ce 
Cavalier  ,  lui  fit  toutes  les  civilités 
imaginables ,  dont  ceux  de  fa  nation 
ne  font  pas  avares.  Saint  Aubin  y  ré- 
pondit toujours  avec  beaucoup  d'ho- 
nêteté  Se  de  politeffc.  Un  Italien  ha- 
bile &  iniîruant  va   bien  plus  vite 
qu'un  autre ,  fur  tout  quand  il  trouve 
un  François  civil  comme  l'ctoit  celui- 
ci.  Enfin  ils  devinrent  enpeudetems 
fort  bons  amis.  L'Italien  délirant  pé- 
nétrer les  fcntimcns  du  François  fur 
Marianne ,  le  mit  pluiieurs  fois  fut 
ce  chapitre.  Saint  Aubin  qui  ctoit  fort 
finccre ,  lui  avoua  ingenuement  qu'il 
i'eftimoit  beaucoup  :  mais  le  Capi- 
taine qui  n'etoit  pasfatisfait  de  cette 
réponfe  3  voulant  encore  ptc/Tentits'il 
ae  l'âimoit  point,  liu  repartit  finç- 
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ment  qu'on  n'en  demcuroic  guère  à 
rePame  avec  une  iilie  qui  avoit  les 
qualités  de  Marianne.  Je  ne  faurois 
ailzr  plus  loin  ,  répondit  Saint  Aubin, 
j'ai  déjà  tâche  d'en  defabufer  Tes  p.n- 
rens ,  &c  je  lerois  bien  £Mie  que  des 
efperances  qui  ne  peuvent  ^jamais 
avoir  d'eiTct  leur  iiifcnt  perdre  les  oc- 
cahons  d'établir  leur  fille.  L'Italien 
extrêmement  fatisfait  d'une  reponie 
fi  conforme  à  /es  defirs ,  jugea  par  les 
difcours  de  S.  Aubin  qu'étant  d'une 
naifiance  diftinguèe,il  ne  ioni^eoit 
qu'à  des  perfones  du  premier  ranjj:. 
Plein  de  cette  pensée ,  il  Ht  depuis  ce 
tems-là  la  cour  à  S.  Aubin  ^  avec  des 
attâchemens  &c  des  déférences  extra- 
ordinaires. 

Le  psre  de  ?vlarianne  ctoit  de  joui 
en  jour  plus  charmé  des  manières  ho- 
nêtes  de  S.  Aubin.  Il  avoit  un  déplaifîr 
fcn/îble  de  ce  qtt'il  ne  témoîgnoit 
point  d'emprefTement  pour  fa  rîllc  •/ 
oc  com.me  l'Italien  frequentoit  fou- 
vent  cette  maifon  fous  prétexte  de  voir 
k  François  ,  ce  père  qui  le  connoif- 
foir  pour  homme  d'efprit ,  de  qui  ju- 
gcoic  de  leur  intelligence  par  ces  fré- 
quences vifîtcs,  lui'parla  un  jour  des 
obligations  que  fa  famille  avoit  à^ S.- 
Aubin ,  de  du  deïfein  qu'il  avoit  de 
îui  donner  xVîarianne  en  mariage,  fe 
plaignant  à  même  tcms  du  peu  de 
cas  ^iu'il  fàiibiz  de  fes  avances.  Le  Ca- 
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pitaine  fut  bien  aife  de  cette  confi- 
dence ,  ôc  réfolut  d'en  pronter.  Il  s'in- 
géra d'abord  à  lui  donner  des  confeils, 
&  lui  offrit  enfuite  de  parler  à  ce  Fran- 
çois y  ce  que  le  bon  homme  accepta 
avec  plaiiir.  S'etant  ainii  rendu  le  mé- 
diateur de  cette  affaire  ,  il  confuitoic 
Marianne  fur  toutes  les  réponles  qu'il 
devoir  faire  de  la  part  de  S.^Aubin  à 
fon  père,  &  amufoit  ce  bon  i-lamand 
par  des  remifes ,  en  attendant  que  le 
tems  fît  naître  une  occalion  favorable 
à  Marianne  pour  déclarer  à  les  parcns 
la  neceiîicé  indifpenfable  d'époufer  ce 
Capitaine.  Des  Amans  heureux  fe  fia- 
ient de  l'être  toujours ,  <S:  ne  croyenc 
pas  que  rien  piiiifé  troubler  leur  fé- 
licite i  mais  le  cruel  accident  qui  fait 
tant  de  peine  aux  femmes  mariées , 
qui  allarme  fi  fort  les  £lks;,  Se  qui  eifc 
fouvent  l'écœuil  des  veuves  ,  faillit  à 
rompre  toutes  leurs  mefurcs.  Ma- 
rianne fe  fentit  li  incommodée  des 
maux  de  cœur  que  les  familiarités  de 
ritaiien  lui  cauibient,  qu'elle  crut  ne 
devoir  plus  différer  défaire  part  à  fes 
parens  de  fbn  malheur  :  <S:  comme  les 
mères  font  d'ordinaire  plus  tendres  , 
&c  compatifîent  davanta.i^e  à  de  pa- 
reilles foibleifes  5  elle  s'adrelfa  à  la 
iienne  >  5-c  lui  avoua  ingenuement  fort 
^malheur  :  £•:  bien  loin  de  le  plaindre" 
".de  celui  qui  le  lui  avoit  causé  ,  elle 
"  lui  exagéra  ibn  mérite  en  des  termes 
Vij 
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fort  paffionés  ,   la  priant  fur  toute 
chofe  de  ne  faire  point  éclater  cette 
affaire  ,  parcequc  fon  Amant  qui  lui 
avoir  promis  de  l'époufer ,  avoir  de 
grand:!S  railbns  pour  icnir  fon  maria- 
ge Iccret  encore  quelque  rems.    La 
mère  s'imaginant  qu'elle  parloir  de 
Saint  Aubin  ,  bien  loin  de  blâmer  fi 
iîllc  5  l'excufa ,  &  lui  promit  d'en  par- 
ler à  fon  perc  ,  afin  de  diipofer  toutes 
chofes  pour  les  marier  fecrércmcnr. 
Le  bon  Flamai-îd  eur  tant  de  joye  d'ap- 
prendre par  ia  femme  une  nouvelle 
qui  le  flatoit  d'un  mariage  qu'il  avoit 
dcure  avec  rant  d'ardeur  5  que  fans 
plus  différer  il  envoya  quérir  un  No- 
taire pour  dreifcr  un  Contracfh  par  le- 
quel il  fît  de  grands  avantages  à  ia 
^île  en  faveur  de  ce  mariage.    Les 
deux  Amans  avoient  déjà  fîgné ,  6c  le 
pcre  rcnoit  la  plume  pour  le  faire  aui- 
ii  5  lorfque  s'érant  apperçuque  le  nom 
de  Saint  Aubin  n'y  étoit  pas ,  il  dît  au 
Notaire  qu'il  avoit  toujours  vu  pra- 
tiquer en  pareilles  occafions  de  faiic 
iîgner  les  Contractans  les  premiers  , 
puifque  les  autres  n'y  fignoient  que 
pour  aurorifcr  le  ContraCl  en  qualité 
de  parens ,  ou  pour  le  rendre  valable 
comme  témoins  ,  Se  lui  rendit  fa  plu- 
me. Marianne  qui  s'y  trouva  prefentc, 
faifie  d'etonnement  &:  de  crainte ,  fc 
fervit  fort  à  propos  de  tout  l'e/prit 
c[uc  le  commerce  de  l'Italien  lui  avoit 
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donné  >  pour  dire  à  fbn  pcre  que  Saint 
Aubin  ètoit  le  nom  d'une  Terre  ,  mais 
que  celui  qu'il  voyoïr  par  écrit  ètoic 
le  nom  de  la  famille.  Le  pcre  content 
de  cette  raiibn  ,  reprit  la  plume  >  5c 
acheva  ce  qu'il  avoit  commencé  :  Sc 
comme  il  croit  un  des  plus  coniide- 
rables  de  la  Ville ,  &c  qu'il  vouloit  gar- 
der des  mciures  de  déférence  avec  le 
Gouverneur,  il  pria  le  Capitaine  qui 
n'eroit  pas  loin  ,  ëc  qu'il  regardoic 
comme  le  ban  ami  de  Saint  Aubin , 
d'accompagner   le   Notaire   chez  le 
Comte  de  Magalotti  pour  lui  deman- 
der fon  agrément  pour  ce  mariage. 
Le  Gouverneur  qui  avoir  été  prévenu 
par  le  Capitaine,  2c  qui  ecoit  bien  aile 
qu'un  Oiîicier  de  mente  trouvât  oc- 
cafîon  de  faire  ïa  fortune  ,  y  donna 
fon  canfcntement  avec  plailir,  &:  agréa 
que  la  cérémonie  s'en  fît  ce  même  foir 
dans  fa  Chapelle.  Marianne  eut  l'a- 
drclTe  d'empêcher  que  fes  parens  ne 
s'y  trouvaffcnt ,  &  fît  ii  bien  que  fa 
mère  s'en  repefa  fur  urc  Tante  qu'elle 
avoir  gagnée.  Tout  cela  ié  fît  fi  bruf- 
quement  &:  en  lî  peu  de  tcms ,  que 
Saint   Aubin    étoit   marié  dans  i'ef- 
prit  des  parens  de  Marianne,  lans  qu'il 
en  eût  encore  oui  parler.    La   mère 
avoir  fi  foigneufemcnt  recommandé  à 
tous  lesdcmefliques  de  tenir  cette  af- 
faire (écrétc,qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
ne  crût  être  le  feul  confident  de  cette 


2  3^  H  I   s  T  O  I   p.   E 

intrigue.    Pendant  que  la  cérémonie 
ie  faiioitchcz  le  Gouverneur  ,  S.  Au- 
bin le  retira  a  ion  ordinaire.  Une  fer- 
vantc  qui  lui  ouvritla porte ,  voulanc 
s'mlinuer  par  avance  dans  les  bonnes 
grâces  de  celui  qu'elle  reu:ardoiC  déjà 
comme  ion  nouveau  Makrc,  lui  iit 
un  compliment  lur  ion  mariage.   Le 
père  le  voyant  entrer  ,  Se  prévenu  que 
Samt  Aubin  par   déférence  pour  lui 
n'avoit  pas  voulu  iè  montrer  qu'il 
n'eut  auparavant  reparé  l'iioncur  de 
iaiiile,  lembraifa  avec  des  tranfports 
qui  marquoient  la  joye.  La  mère  de 
Marianne    appercevant   ce  pretendi: 
gendre ,  ne  donna  pas  le  tcms  à  ion 
mail  de  parler,  &c  lui  fauta  au  col  en 
1  appellant  ion  cher  Els.  Saint  Aubin 
qui  ne  comprenoit  rien  à  leurs  fati- 
gantes careiîcs  >  crut  qu'ils  étoient 
tous  devenus  fols.    Il  commencoit  à 
repondre  à  leurs  diicours  ,  loriqu'un 
ami  de  la  maiibn  qui  éioit  le  feul  â 
qui  ks  parens  avoient  confie  ce  iccrcr, 
ne  voulant  pas  être  des  derniers  à  lui 
en  témoigner  i;i  joye  ,  l'interrompit 
pour  le  féliciter,  jamais  homme  m 
fe  trouva  plus  embarraisé  que  Saint 
Aubin.  Il  leur  dît  bien  ferieufcment 
qu'il  les  prioit  de  fe  deiabufcr  une  fois 
pour  toure  ja  vie,  puifqu'il  avoit  des 
raifons  cifentielles  qui  l'empêchoient: 
de  pouvoir  jamais  devenir  leur  gcn-^ 
cire.  La  mcrc  irritée  d'une  deciaraa<.Ki 
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jî  à  contre  -  tems  ,  lui  répliqua  que 
puirque  ces  raifons  n'avoienr  pas  été 
afsés  fortes  pour  l'empêcher  de  des- 
honorer leur  fille ,  elles  ècoicnc  trop 
foiblcspourle  diipenierde  Tepoufer: 
elle  ajouta  même  que  s'il  y  manquoir, 
elle  puniroit  leur  infamie  ,  en  les 
étranglant  l'un  6c  l'autre  de  Tes  pio- 
pres  mains.  La  querelle  s'echauffoit , 
ôc  Saint  Aubin  couroit  rilque  d'être 
maltraité ,  ù  le  Gouverneur  qui  avoit 
ramené  les  deux  nouveaux  mariés  ne 
fût  entré.  Cet  endroit  reiîemble  telle- 
ment'au  dénouement  d'une  Comcdics 
que  leLeclcur  aura  peut-être  de  la  pei- 
ne à  le  croire.  Je  ne  force  peribne ,  ôz 
je  laiife  à  chacurii  la  liberté  d'en  penfer 
ce  qu'il  voudra.  Les  Mémoires  qu'on" 
m\i  donnés  portent  que  Marianne  fe 
jetta  aux  pieds  de  les  parcns  ,  &:  leur 
prefenta  ion  époux  qu^ils  furent  obli- 
gés de  recevoir  ,  puiiqu  on  avoir  ob- 
lêrvé  dans  ce  n:uriage  toutes  les  for- 
malités Se  les  cérémonies  accoutu- 
mées ,  de  que  par  deifus  cela  Marian- 
ne fe  trouvoit  en  état  de  les  confolcr 
bi^n-tôt  par  des  preuves  fenlîbles  d'une 
heureufe  fécondité.  Enfin  ils  furent 
tous  fatisfaits  -,  l'Italien  d'avoir  fait" 
une  gro/le  fortune  3  Marianne  d'avoir 
épousé  un  homme  qu'elle  aimoit ,  ÔC 
Saint  Aubin  de  fe  voir  délivré  de  la. 
perlécution  des  parens  de  cette  fille. 
Cependant  comme  refpric  des  hom- 
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mes  n'cft  jamais  content  ,  &  que  la 
plupart  des  gens  font  ingénieux  à  fe 
tourmenter,  cet  Italien  qui  par  la 
poflèfrion  de  Marianne  Te  voyoït  le 
maître  de  pluiîeurs  biens  confidera- 
bles ,  &  fort  au  dcfîus  de  Tes  efperan- 
ces ,  faifant  reflexion  fur  l'abondance 
ou  il  fe  trouvoit ,  de  fur  l'indigence 
où  ils'ctoïc  toujours  vu,  &c  dont  toute 
fon  mdulhie  avoit  eu  bien  de  la  peine 
à  k  garantir;  fe  mit  dans  la  tête  qu'il 
n  etoit  pas  naturel  qu'un  Gendlhom- 
me  Bergamafque  ,  qui  n  euoit  confia 
derable  que  par  une  Compagnie  d'In- 
fanterie où  il  étoit  parvenu  par  k^ 
degrés  ordinaires ,  eût  épousé  une  ri-- 
cheheritiere  fans  qu'il  y  eût  quelque 
raifon  cachée.  Sa  bonne  fortune  lui 
infpira  même  des  delicateffes  qu'il 
n'auroit  pas  eue  dans  un  autre  tems  : 
il  fît  de  Cl  femme  le  jugement  que 
font  la  plupart  des  hommes  de  celles 
qui  fouffrent  qu  on  leur  enfcignc  d'a- 
vance ce  qu'elles  ne  devroient  favoR' 
que  le  lendemain  de  leurs  noces  s  ^ 
s'imagina  que  Marianne  pouvoir  bien 
avoir  pour  un  autre  les  mêmes  com- 
plaifances  qu'elle  avoit  eues  pour  lui. 
Il  chercha  quelqu'un  fur  qui  il  pût  jet- 
ter  ces  foupçons  ,  &  ne  trouva  pcr- 
fone  fur  qui  le  vrai-fembiable  tombât 
comme  fur  Saint  Aubin  ,  quoiqu'il 
cûirou  jours  cru  que  ce  Cavalier  n'ai- 
Rioxt  point  Marianne.    Après  s'être 

bien 
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Ijien  confirmé  dans  cette  pensée ,  il  fe 
donna  des  applaudi/îemens  iecrets  de 
pénétration  j  il  fe  mit  en  tête  qu'il 
n'aroit  eu  que  les  reftes  de  Saint  Au- 
bin ,  Se  qu'il  ne  devoit  ion  établifTe- 
ment  qu'à  la  gro/Tcfîe  de  Marianne^, 
que  cette  fille  en  cet  état  n'ayant  ose 
s'expofcr  au  jufte  re/Tentiment  de  Tes 
•parens ,  ne  s'étoit  déterminée  à  Tépou- 
îer  que  fur  le  refus  de  Saint  Aubin. 
Il  ne  douta  pas  même  que  ce  com- 
merce ne  durât  encore  :  de  forte  que 
ne  voulant  pas  en  être  plus  long-tems 
♦îadupe  ,  il  réfoiut  de  les  obferver.  S. 
Aubin  qui  avoir  toujours  évité  de  fc 
trouver  fcul  avec  Marianne ,  pour  ne 
pas  lui  donner  occafion  "de  croire  qu'il 
l'aimât,  fe  rendit  plus  afTidu  auprès 
d'elle  depuis  fon  mariage  *,  parcequ'a- 
lors  il  ia  voyoit  fans  confequence ,  &c 
que  lui  trouvant  beaucoup  plus  d'ef- 
prit  qu'auparavant ,  il  s'épargnoit  la 
peine  d'aller  chercher  en  Ville  une 
converfation  qu'il  trouvoit  fi  agréa- 
blement dans  fon  logis.  Le  Capitaine 
confirmé  dans  fon  erreur  par  les  affi- 
duités  de  Saint  Aubin  auprès  de  fa 
femme  ,  en  prit  de  nouveaux  ombra- 
ges. Il  n'ofoit  encore  dans  ces  corn- 
mencemens  s'en  plaindre  à  Marianne , 
&  il  n'étoit  pas  afsés  le  maître  pour 
lui  défendre  f -tôt  de  voir  Saint  Au- 
bin. Cependant  fa  jaloulie  lui  faifoit 
regarder  comme  criminelles  les  ac- 
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tions  du  monde  les  plus  innocentes.; 
5c  ion  chagrin  augmenta  bien  davan- 
tage :,  lorfqu'il  vit  que  la  plupart  des 
gens  de  qualité  François  qui  étoknt 
en  Flandre  prenoiciu  la  route  de  Pa- 
ris 5  &  que  Saint  Aubin  qui  apparam- 
ment  n'avoit  pas  de  grandes  arfaires  â 
Valencienncs  ne  parloit  pas  de  fe  re- 
tirer. Il  chercha  à  deviner  le  fujet  de 
ce  retardement ,  $c  n'en  ttouva  point 
d'autre  que  le  commerce  de  ce  Cava- 
lier avec  fa  femme.  L'application  qu'il 
avoir  à  les  oblerver  ^lui  donna  Meu  de 
remarquer  que  Saint  Aubin  enroyoit; 
afsés  Ibuvcnt  le  Liégeois  en  campa- 
gne ,  ôc  qu'auffi-tôt  qu'il  le  voyoït  de 
retour  ,  il  quittoit  toutes  chofes  pour 
lui  parler.  Comme  Tes  foupçons  lui 
faifoient  tout  craindre ,  il  voulut  s'é- 
claircir  du  fujet  des  voyages  du  Lié- 
geois 5  Ôc  donna  ordre  à  un  Valet  Ita- 
lien qui  lui  étoit  fort  alîidè ,  de  fe  ca- 
cher dans  la  chambre  de  Saint  Aubin, 
de  d'écouter  avec  attention  tout  ce  que 
lui  rapporteroit  le  Liégeois.  Le  Valet 
s'acquita  de  fa  comraiiTîon  avec  efprit, 
ôc  rapporta  à  fon  Maître  que  le  Lié- 
geois n'avoir  pas  dit  une  parole ,  mais 
qu'il  avoir  remarqué  qu'il  avoir  don- 
né à  Saint  Aubin  une  lettre  qu'il  avoic 
lue  avec  beaucoup  d'attention,  &:  qu'il 
avoit  foupirè  plufieurs  fois  en  la  II- 
fanr.  Le  Capitaine  qui  favoit  tous  les 
détours  des  Amans ,  s'abandonnant  à 
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tour  ce  que  lui  fuggeroit  fa  jaloulie , 
s'imagina  d'abord  que  ces  lettres  ve- 
noient  de  fa  femme ,  qui  peut-être 
avoit  quelque  confidente  en  ville  qui 
les  remcttoit  eniliite  entre  les  mains 
du  Liégeois.  Quelque  peu  d'apparen- 
ce qu'il  y  eut  à  un  Ibupçon  fi  mal  fou- 
dè  5  notre  Italien  ne  laifFapas  d'en  être 
fort  inquiet.  Il  réfolut  de  fe  fatisfaire, 
ÔC  d'approfondir  le  myftere  de  ces 
lettres.    Apres  y  avoir  un  peu  rêvé , 
il  trouva  moyen ,  avec  le  fecours  de 
fon  Valet,  d'attirer  un  jour  le  Liégeois 
dans  une  chambre  de  la  maifon  un 
peu  éloignée  des  autres.  Il  l'enferme  ; 
6c  l'ayant  menacé  de  le  percer  de  Ton 
épée  s'il  ne  lui  confcfToit  d'où  venoient 
les  lettres  qull  portoit  ii    fouvent  à 
{on  Maître,  le  Liégeois  qui  ne  lavoir 
pas  quelle  forte  de  relation  S.  Aubin 
avoit  avec  le  Marquis  d'OfTeyra ,  &: 
qui  jugeoit  par  les  bons  traitemens 
du  premier  èc  par  les  libéralités  du 
Marquis  que  l'affaire  étoit  importan- 
te ,  fit  beaucoup  de  difficulté  de  lui 
répondre  ,   n'ignorant  pas  d'ailleurs 
combien  il  eft  dangereux  d'être  recon- 
nu pour  un  homme  qui  entretient 
commerce  avec  les  Ennemis ,  far  tout 
dans  une  Place  de  guerre.  Le  trouble 
où  étoit  ce  malheureux  garfon  au- 
gmenta la  euriofité  de  l'Italien.  Il  re- 
doubla fes  menaces ,  5c  fe  mit  même 
en  pofture  de  les  exécuter.  Alors  l'cf- 
Xij 
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frayé  Liégeois  lui  dît  qu'il  lui  avoue- 
roit  toutes  chofes ,  pourvu  qu*il  lui 
promit  de  lui  fauver  la  vie.  L'Italien 
s'y  engagea ,  Se  ce  malheureux  lui  dé- 
couvrit l'intelligence  de  Saint  Aubin 
avec  le  Marquis  d'Offeyra.   Le  Capi- 
taine furpris  de  cette  nouveauté  ,  nç 
doutant  point  que  ce  commerce  ne 
fût  contre  les  intérêts  de  l'Etat ,  rcC- 
fentit  une  joye  iecretc   d'avoir  une 
cccalîon  fi  favorable  de  fe  mettre  l'ef^ 
prit  en  repos  fur  Saint  Aubin ,  fous 
prétexte  du  zelc  qu'il  témoigneroic 
pour  le  Ter  vice. du  Roi.  £t  comme  les 
plus  petites  chofes  {<ynz  de  la  dernière 
confequence  fur  de  pareilles  matières, 
il  ne  balança  point  à  s'aflurer  du  Lié- 
geois ,  quelque  promeiïe  qu'il  lui  eût 
ïaitc  5  fe  fouvenant  de  la  maxime  iî 
bien  établie  en  Ton  pays ,  qu'il  ne  faut 
jamais  être  efclave  de  fa  parole.  Il  en 
avertit  le  Gouverneur,  qui  après  avoir 
interrogé  le  Liégeois ,  envoya  un  Of- 
ficier avec  cinquante  hommes  pour 
arrêter  S.  Aubin ,  qui  avoitdéja  été 
averti  de  l'emprifonemcnt   du  Lié- 
geois. S.  Aubin  qui  ne  favoit  pas  eri- 
core  ce  qui  avoit  donné  occa-fion  à  cet 
ordre  inopiné  ,  appréhenda  que  ce 
Liégeois  ne  parlât  des  Lettres  qu'il  l\ii 
avoit  apportées  :  Se  afin  d'éviter  qu'el- 
les ne  fuflcnt  vues ,  il' les  brûla;  mais 
avec  tant  de  répugnance  Se  de  lenteur, 
qu'il  étoit  encore  occupé  ^  ce  cruel 
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fàcnûcc  lorfque  ïOBcict  qui  avoïc 
ordre  de  larrcter  entra  dans  fa  cham- 
bre ,  l'emmena  en  prilbn  après  lui 
avoir  fuit  un  mauvais  compliment. 
Cet  Oiîicier  ne  manqua  pas  de  dire 
au  Gouverneur  qu'il  avoir  n-ouvè  S. 
Aubm  dans  fa  chambre  occupe  à  brû- 
ler des  Lettres.  Cette  dernière  ciieon- 
fiance  fit  jugcr  à  tout  le  monde  qu'il 
devoit  être  fort  criminel ,  5c  qu'il  n  a- 
voit  brûle  fcs  Lettres  qu'afîn  qu'on  ne 
pût  le  convamcrc.  Cette  affaire  eue 
beaucoup  d'cclat  '■,  ^  comme  en  pa- 
reilles cKcaiîons  chacun  y  ajoute  tou- 
jours quelque  choie  ,  cela  donna  lieu 
à  un  bruit  qui  fe  répandit  en  ce  tems- 
là  :,  qu'on  avoit  découvert  une  grande 
confpiration  à  Valencienncs.  Le  Lié- 
geois fut  examiné  avec  la  dernière 
exaélitude.  La  crainte  des  tortures 
dont  on  le  menaça^  lui  fit  dire  tout 
ce  qu'il  favoit,  &  beaucoup  au-delà. 
Ses  frequens  voyages  à  l'Armée  des 
Ennemis,  l'argent  qu'il  avoit  reçu  d'un 
General  Efpagnol ,  ôc  les  Lettres  brû- 
lées, étoient  des  preuves  il  convain- 
cantes dans  l'efprit  du  public,  que  per- 
fone  ne  doutoit  qu'on  ne  vît  bien-tôt 
le  fuplice  de  ces  deux  malheureux. 
Tout  le  monde  plaignoit  le  fort  de  Si- 
Aubin  ,  qui  s'attiroit  aisément  par  fa 
bonne  mine  de  par  fcs  civilités  les  bon- 
nes grâces  de  tous  ceux  qui  le  con- 
noiifoient ,  mais  pcrfone  n'ofoit  parler 
X  iij 
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en  fa  faveur,  de  peur  de  fe  rendre  com- 
plice d'un  crime  fi  délicat.  Il  ètoic  ce- 
pendant fort  cmbarrafse  dans  fa  pri- 
fon  j  &c  toutes  les  apparences  étoicnt 
contre  lui.  Sorr  fejour  à  Valenciennes 
paroiiToit  myftcricux ,  fur  tout  depuis 
qu'il  s'etoit  expliqué  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eu  dcifcin  d'époufcr  Marianne. 
Il  lui  étoit  difficile  de  fc  juftifîer  lans 
déclarer  fon  fccret,  &c  il  ne  pouvoir 
fe  refoudre  à  prendre  ce  parti.  Eniîn 
il  fut  interroge  ,  &:  il  fe  défendit  aisés 
bien  des  crimes  qu'on  lui  iirpofoit, 
difant  qu'il  avoit  ecnt  au  Marquis 
d'O/feyia  comme  à  fon  ami  particu- 
lier, &:que  fes  lettres  n'a  voient  nulle 
relation  au  Roi  ni  à  l'Etat.  Cette  ré- 
ponfe  ne  contenta  point  fes  Juges-,  & 
ils  l'auroient  peut-être  condamné  à  la 
mort.  Il  le  Gouverneur  de  fon  auto- 
rité n'eût  fufpendu  ce  jugement ,  à  la 
prière  de  plui;eurs  Dames,  jufques  à 
ce  qu'il  en  eût  donné  avis  à  la  Cour. 

Comme  l'on  s'etoit  faifi  de  tout  ce 
qu'on  avoit  trouvé  dans  fa  chambre , 
un  Officier  du  Gouverneur  tut  la  cu- 
riofte  de  lire  des  livres  qu'on  y  avoit 
pris.  Il  ouvrit  d'abord  l'Heroïnc  Moul- 
quctaire  ,  qu'il  lut.  Les  noms  du  Mar- 
quis d'Oiîeyta  &  de  S.  Aubin ,  qui 
font  fouvent  répétés  dans  ce  livre  , 
lui  donnèrent  lieu  de  penfer  que  S. 
Aubin  prifonier  pourroit  bien  être  S. 
Aubin-Chriâine .  Il  en  parla  au  Cou- 
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verneur,  &c  lui  fît  voir  ce  Imc  quil 
lut  avec  piaifu-.  Ayant  furpris  dans  ce 
tems-la  parmi  les  harpes  de  S-Aubin 
une    lettre   fort  tendre   du  Marquis 
d'Oa'eyra  ,quièroit  peut-être  lajeulc 
qu'il  eût  oublie  debi-ulcr, Il  ne  douta 
plus  que  ce  prifonier  ne  tut  1  Heroinc 
Moalliuetaire.   H  voulut  néanmoins 
s^eneclaircir.   Ayant  tait  venir  le  pri- 
fonier  ,  il  lui  montra  la  lettre  du  Mar- 
quis ,  &  lui  dît  qu'il  ne  doutoit  point 
que    cette   lettre  qui   en  ^PP:}F^^'^.^ 
ètoit  fort  tendre  ,  ne  fut  unCh  ftic 
où  les  affaires  de  l'Etat  croient  mêlées. 
Saint  Aubin  s'en  défendit  par  bonnes 
raifons,  &  raffura  qu'il  n  croit    pas 
capable  d'avoir  des  intelligences  cri- 
minelles. Le  Gouverneur  témoignant 
d'en  erre  perfuadè  ,  lui  demanda  une 
lettre  pour  le  Marquis d'O n> y i:a,  par 
laquelle   il    Im  manderoit   qu  il  ne 
vouloit  plus  de  commerce  avec  lu  . 
O^tte  propofition  fît  tremir  Saint  Au- 
bin, c]\.u  n'ayant  nulle  bonne  raiion  a 
donner  pour  s'en  détendre  ,  en  tut  U 
troublé  ;qu'il  crut  lui-même  être  con- 
vamcu  d'un  crime  qu'il  ne  marquoit 
que  trop  par  fon  dcforare  :  mais  ce 
trouble  6c  ce  dtCord-^c  luftificrcnt  fon 
innocence  ,  en  confirmant  les  ioup- 
cons  du  Gouverneur,  qui  par  cet  ar- 
tifice reconut  Chriftme  dans  la  per- 
fone  de  fon  prilbnier.     L  affaire  tut 
ctouifee ,  6c  S.  Aubin  remis  en  liberté  -, 
X.  iiij 
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donc  toute  la  Ville  témoigna  bcaû-^ 
coup  de  joie  -,  mais  fur  tout  les  parens 
de  Marianne  qui  l'aff-eélionoicnt  tou- 
jours,  6c  qui  avoicnt  appréhendé  de 
le  perdre,  par  les  foms  que  l'Italien 
prenoit  de  publier  chaque  jour  quel- 
que nouvelle  circonftancc  de  Ton  cri- 
me ,  le  reçurent  avec  une  fatisfadion 
extrême. 

Pendant  fa  prifon  de  S. Aubin,  le 
Capitaine  qui  s'éroit  ilaté  de  trouver 
ia  vengeance  dans  celle  de  l'Etat,  n'a- 
voit  pu   s'cm.pêchcr  d'en  témoii;ner 
quelque  chofe  à  fa  femme,  ^  de  lui 
taire  a  même  tems  des  reproches  de 
latrahifon.Jl  n'y  arien  de  plus  fenli^ 
ble  à  une  temmc  verit.ibiement  ver- 
tueufe,  qu'un  reproche  dm£deliréj 
ùC  un  mari  qui  a  l'imprudence  déte- 
nir un  pareil  langage  à  fa  femme  ,  lui 
tait  naître  lans  y  penfer  le  defîr  de  fe 
venger  d'un  foupçon  injulfe  par  une 
miideiire   réelle.     Marianne   qui  ne 
connoiffoit    l'infîdehté   que  par    les 
difcours  de  fon  mari ,  de  qui  n'avoir 
d  autre  crime  à  fc  reprocher  que  d'a- 
voir ete  trop  crédule,  fut  fi  touchée 
de  cette  ingratitude  ,  que  s 'abandon- 
nant a  tout  ce  que  fon  jufte  re/Tenti- 
ment  lui  jnfpira ,  elle  fît  refolution  de 
le  punir  de  fa  jaloufic.    Sa  vertu  rc- 
iilta  long-tems  aux  fuî^eftions  de  fa 
colère  ,  fur  tout  parceqii'elle  avoir  de 
la  peine  a  fe  déterminer  fur  le  choix 
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de  celui  qui  devoit  être  de  moitié 
avec  elle  dans  cette  affaire  *,  mais  S. 
Aubin  ayant  été  remis  en  liberté  ,elle- 
ne  balança  plus  à  le  choiiîr.  Elle  le  re- 
garda comme  un  inftrument  propre 
à  fervir  à  ion  indignation  y&c  le  traita 
dans  cette  vue  d'une  manière  fort  obli- 
geante &  beaucoup  mieux  qu'elle  n'a- 
voit  accoutumé.    Chaque  jour   elle- 
faifoit  réfolution  de  lui  confier  fon 
fecret ,  &  dès  qu'il  éroit  en  fa  prefen- 
ce  3  elle  n'avoit  plus  la  force  de  lui  en 
rien  dire  ,  fe  flatant  toujours  que  peut- 
être  il  le  devmeroit.  Après  avoir  in- 
milcment  attendu  qu'il  lui  épargnât 
laeonfufion  de  lui  faire  un  pareil  com- 
pliment ,  elle  parh  enfin  ,  le  lui  cont-a 
i'injuftice  de  fon  mari.  Quelque  ef- 
fort qu  elle  fit ,  il  lui  fut  impolTiblc 
de  finir  tout  ce  qu'elle  s'étoit  prépa- 
rée à  lui  dire  :  iâ  pudeur  étouifa  fa 
voix  ,  de  S.  Aubin  fe  contenta  de  blâ- 
mer rirai ien ,  fans  lui  faire  aucun  of- 
fre qui  pût  flateriés  cfpcrances.   Ma- 
rianne ne  fe  rebuta  point  -,  elle  ajouta 
qu'un  homme  de  cette  humeur  mcri- 
teroit  bien  d'avoir  une  femme  qui 
l'en  punît.  S.  Aubin  lui  repartit  froi- 
dement ,  qu'il  étoit  d'une  honête  fem- 
me de  fonger  moins  à  ce  qu'elle  de- 
voir à  Ton  mari ,  qu'à  ce  qu'elle  fe  de- 
voir à  elle-même -,  que  cette  confide- 
ration  feule  étoit  afses  forte  pour  em- 
pêcher une  femme  bien  née  de  faire 


1^0  H  ï  s  T  O  I  R  1 

une  iniîdclirè  -,  &c  que  pour  lui  if  ne 
faifoit  pas  grand  cas  de  celles  qui  n  e- 
toient  retenues  que  par  à^s  railbns  qui 
avoient  relation  à  kurs  maris.  Ma- 
rianne qui  s'et-oit  attendue  que  S.  Au- 
bin s  offriroit  à  être  tout  au  moins  de 
moitié  de  ÙL  yengea^nce ,  fut  extrême- 
ment iurpnib  d  entendre  les  confcils 
qu'il  lui  donnoit  de  pratiquer  la  ver- 
tu ;  &c  ne  pouvant  ibutcnir  le  depit 
iecret  que  lui  caufoit  une  réponfc  qui 
lui  reprochoit  ion  emportement,  ei!e 
le  retira  dans  la  chambre  où  ihs  pleurs 
dilîiperent  les  enncnuis. 

Nous  ne  deiîrons  jamais  plus  ar- 
demment une  chofe  que  loriqu'ellc  ' 
nousparoît  plus  difficile.  La  rciiftance 
de  S.  Aubin  augmentoit  la  paflion  de 
Marianne  ;  qm  cherchant  à  juftifier  la 
fageiîe  de  ion  Amant ,  s'imagina  qu'il 
ne  lui  répondoit  a:inii  que^pour  lui 
plaire,  parcequ'il  favoit  qu'elle  n'ai- 
moit  pas  les  dilcours  libres.    Que  ne 
me  i^Jis-  je  mieux  expliquée,  difoit- 
elle  ?  &  le  moyen  qu'un  homme  que 
j'ai  ^toujours   maltraité   s'appercoîve 
jfi-tôt  d'un  changement  qui  lui  eft  fî 
avantageux  î  Un  moment  après  elle 
faiibit  réfoli.îtion  de  lui  parler  plus 
ouvertement.    Ayant  pris  Ton  tems 
pour  lui  faire  une  nouvelle  tentative, 
elle  lui  témoigna  qu'elle  avoit  fliit  ré- 
flexion à  ce  qu'il  lui  avoitdit,  fur  ce 
que  les  honêtes  femmes  fc  doivent  à 
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elles-mêmes  v  m^i^  qu'elle  voyoit 
bien  que  ces  railbns  etoient  trop  foi- 
bles  5  lorfqu'on  avoit  une  paifion  do- 
minante à  latisfaire.-   Je  ne  puis  plus 
fouffrir  mon  mari  -,  &c  le  deiir  de  me 
vanger  d'un  homme  qui  reconnoîc  iî 
mafce  que  j'ai  fait  pour  lui,  mè  fait 
oublier  toutes  les  coniiderations  que 
je  pour  rois  avoir  dans  une  autre  oc- 
cafion.  Cependant  comme  il  m'eft  de 
ja  dernière  confequence  de  choilir  un 
homme  difcret ,  fai  jette  les  yeux  lui: 
vous.  Elle  s'arrêta  là ,  croyant  en  avoir 
aisés  dit.  Saint  Aubin  qui  n'etoit  pas 
au  fait  fur  la  vengeance  que  cette  fem- 
me avolt  en  tète  ,  croyant  d'abord 
qu'elle  vouloir  fe  défaire  de  fon  mari, 
eut  horreur  d'un  deffein  fi  violent  >  cC 
la  blâma  fort  d'être  dans  ce  fentiment. 
Il  lui  repreicnta  qu'une  fen.me  de- 
voit  fouffrir  beaucoup  de  choies  de 
{on  époux  i  que  les  mariages  les  plus 
heureux  font  toujours  mêles  de  quel- 
que chasrrin  -,  &c  que  fi  toutes  celles  qui 
font  maï  fatisfaites  prenoiert  des  re- 
folutionsaulfi  violentes, il  ne  ie  trou- 
vcroit  plus  d'homme  qui  osât  le  ma- 
rier :  que  pour  lui  il  s'.xpoferoit  avec 
plaiiîr  contre  quiconque  Fauroit  of- 
fensée j  mais  qu'il  ne  croyoït  pas  qu  il 
fût  de  la  prudence  d'un  homme  bien 
fense  de  fe  mêler  de  la  querelle  d'un 
mari  avec  fa  femme.  H  laiffa  Marian- 
ne dans  un  defordre  qu'il  eft  aise 
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d'imaginer  ;  il  trouva  même  â  propos» 
d  en  avernr  Tes  parcns ,  de  de  prendre 
des  mcfures  avec  eux,  afin  de  remé- 
dier de  bonne  heure  à  tous  les  mcon- 
veniens  qui  en  pouvoienr  arriver.  U 
eut  néanmoins  la  dilcretion  de  ne  pas 
Jes^  allarmcr  ,  &:  leur  dit  limplement 
qu  il  étoit  bon  de  prévenir  les  defor- 
dres  qui  pouvoient  naître  de  quelque 
petit  démêlé  qui  étoit  iurvenu  entre 
1  Italien  &  la  femme  ,  s'etanr  déjà  ap- 
perçu  qulls  croient  l'un  (5c  l'autre  fore 
dilposes  à  fe  brouiller.  Saint  Aubin 
le  chargea  à  leur  prière  d'en  parler  au 
Capitaine ,  Ôc  leur  conléilla  cependant 
d  adoucir  refprit  de  Marianne.  Il  cher- 
cha de  fon^  côté  Tltalicn  ,  &  ayant  té- 
moigné qu'il  avoir  quelque  choie  de 
fort  important  à  lui  communiquer ,  il 
lui  ûi  un  long  raifonnement  fur  l'hu- 
meur bizarre  de  la  plupart  des  fem- 
mes ,&fur  les  malheurs  où  font  ex- 
pofes  les  maris  qui  n'ont  pas  l'adreffe 
de  compatira  leurs  foibleffes  j  il  lui 
iniinua  quil  etoit  d'un  homme  fage  de 
prévenir  les    affaires  d'éclat  ,  &  de 
détourner  avec  adrefîe  les  failhes  d'une 
Femme  capricieufe.  L'Italien  qui  ne 
coir.prenoit  pas  où  tendoïc  ce    dif- 
cours  y  &c  qui  le  trou  voit  bien  plus 
mauvais  de  la  part  de  Saint  Aubin  que 
de  celle  d'un  autre,  s'imaî^ina  qu'il 
vouloir  l'infulter  en  lui  reprochant 
ks  foible/fes  de  fa  Femme.  Comme  li 
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ctoit  homme  de  cœur ,  il  ne  put  Touf- 
frir  cet  outrage,  &:  mit  Tepce  à  la 
main  fans  lui  donner  le  tcms  d'ache- 
ver. Saint  Aubm  fe  voyant  prefse ,  fut 
obligé  de  fe  défendre.  Ils  furent  néan- 
moins feparès  fans  aucun  avantage 
de  part  ni  d'auttc. 

Les  parens  de  îvlarianne  s'efForçoient 
de  l'exhorter  à  bien  vivre  avec  fon 
mari ,  lorfqu'un  Domeftique  entrant 
dans  leur  chambre  leur  apprit  le  com- 
bat de  S.  Aubin  &  de  Tltalien.  Cette 
nouvelle  les  jetta  dans  une  furprife 
égale,  mais  dont  les  motifs  croient 
fort  difFerens.  Le  beau-pere  crut  que 
fon  gendre  ayant  mal  reçu  les  offices 
de  Saint  Aubin ,  ils  en  étoient  venus 
aux  mains  -,  &c  Marianne  rapportant 
tout  à  fon  amour,  s'imagina  que  quoi- 
que S.  Aubin  j^ar  un  raffinement  de 
dèlicatefTe  eût  feint  de  ne  pas  entrer 
dans  fon  reflentimcnt ,  n'avoit  pas 
laifsé  de  lui  marquer  fon  obeilfance  en 
fc  mettant  en  devoir  de  la  venger  j 
mais  comme  elle  demandoit  une  ven- 
geance plus  douce  3  8c  dont  elle  s'at- 
tendoit  de  partager  la  peine  ou  le 
plaifir  avec  Saint  Aubin  ,  celle-ci  ne 
la  fatisfaifoit  point.^  Le  Capitaine  ar- 
riva cependant ,  de  le  plaignit  au  perc 
de  Marianne  de  l'ofFcnfe  qu'il  pretcn- 
doit  avoir  reçue  de  S.  Aubin  -,  lui  dé- 
clara qu'il  n'etoit  plus  d'humeur  de 
foufFrir  i'infolence  de  ce  François,  qui 
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abufoit  des  égards  qu'on  avoit  pouc 
lui.  Le  Perc  écouta  fes  plaintes  avec 
attention ,  ôc  parur  fort  furpris  d'ap- 
prendre le  commerce  de  fa  Fille  avec 
Saint  Aubin  ;,  qui  lui  parut  alFes  vrai- 
femblable.  Le  Gouverneur  ayant  oui 
parler  de  cette  querelle  5  envoya  qué- 
rir le  Capitaine ,  qui  lui  dît  confidcm- 
ment  les  raiibns  qu'il  avoit  eues  de  ti- 
rer r.épée  contre  Saint  Aubin.  Le 
Gouverneur^  qui  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  rire  de  la  jalouiie  mal  fondée 
du  Capitaine  ,  lui  donna  la  vie ,  en  lui 
apprenant  que  Saint  Aubin  nétoic 
qu'une  Fille. 

Saint  Aubin  s'étant  appercu  que  le 
iecrct  qu'il  avoit  eu  tant  de  "foin  de 
garder  devenoit  public ,  fe  dilpofa  â 
îbrtir  de  Valenciennes ,  de  fc  rendit 
peu  de  tems  apiês  à  Mons  qui  n'en  eft 
qu'à  cinq  lieues,  où  il  feignit  qu'il 
étoit  un  Gentil  -  homme  Anglois , 
Parent  de  la  Mai fon  de  Crouy.  Il  fut 
parfaitement  bien  reçu  du  Duc  d'Ar- 
fchot  qui  eil:  Gouverneur  de  la  Ville  ; 
&  quelque  défiance  qu'on  ait  des 
Etrangers  ,  dans  une  place  de  guerre , 
le  Duc  ne  crut  pas  qu'un  jeune  Cava- 
lier de  il  bonne  mine  fût  capable  d'au- 
cun mauvais  dcffem.  Un  Colonel 
Valon  qui  avoit  autrefois  fcrvi  en 
A.ngleterre,  lui  fît  beaucoup  d'honê- 
teté ,  Se  le  pria  à  fouper  dès  le  lende- 
main qu'il  fut  arrivé  à  Mons.  AuHitôc 
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que  Saint  Aubin  fut  entré  dans  la  mai- 
Ibn  du  Colonel,  il  falua  fa  Femme  : 
3c  comme  un  Eipric  bien  fait  oublie 
raiement  les  fer  vices  qu'on  lui  a  ren- 
dus 5  cette  Dame ,  qui  s'etoit  trouvée 
à  Cambrai  avec  Ton  Mari  lors  que  k 
Vi:le  avoir  etepnfcj  reconnut  d'abord 
Saint  Aubin  pour  l'Aide  de  Camp  de 
Monfieur  le  Maréchal  de  Luxembourg 
qui  avoit  fait  un  compliment  aux 
Dames  de  la  part  de  ce  General  :  elle 
fut  ravie  de  le  revoir  pour  lui  témoi- 
gner fa  reconnoifîance ,  de  crut  que 
ion  Mari  lui  avoit  déguisé  fon  véri- 
table Nom  fous  celui  d'un  Anglois 
pour  la  furprcndre  plus  agréablement , 
&  voulant  faire  la  fine  à  Ton  tour , 
.€lle  lui  demanda  des  nouvelles  de  la 
Cour  d'Angleterre.  Saint  Aubin  qui 
ne  s'apperçut  pas  qu'il  éroit  reconnu , 
lui  répondit  fort  naturellement ,  &c  en 
Homme  qui  s'y  étoit  prep.aré.  Il  par- 
la fi  jufte  des  Affaires  d'Angleterre, 
affeélant  toujours  un  langage  corrom- 
pu fort  diférent  de  relui  des  François , 
que  la  Femme  du  Colonel  crut  s'être 
trompée  en  le  prenant  pour  Saint  Au- 
bin. Elle  lui  en  fit  même  des  cxcufes  , 
ôc  fon  Mari  la  railla  de  cette  meprifc 
pendant  tout  le  repas.  Saint  Aubin 
ayant  ainfî  évité  adroitement  d'être 
découvert  par  cette  Femme ,  refolut 
de  ne  plus  fe  montrer  devant  la  Du- 
chciTc  d'Arfchot ,  fâchant  bien  que 


■If  6  H    I  s  T  O    I  R  ï 

cette  Dame  ayant  de  grandes  rclatiotrs 
à  Bruxelles  ,  n'auroit  jamais  manqué 
•d'en  faire  part  aies  Amies.  Il  écrivit 
au  Marquis  d'O/Teyra  pour  lui  donner 
avis  de  Ton  arrivée  à  Mons.  Voici  ce 
qu'il  lui  manda. 

Les  d'fficulrês  afusfavois  a  recevoir 
ds  vos  nouvelles ,  &  a  vous  en  donner 
des  miennes,  mont  déterminée  avenir 
ici.  Votre  Campagne  efl  finie ,  je  fuis 
dms  Hne  Ville  cjui  ne  vous  eft  point  finp 
peBe  :  Enfin  confitltez  votre  amour,  & 
voyez,  ce  que  je  dois  faire  ponr  garder 
^Hel^ne  bienfeance.  J'attendrai  votre 
réponfe  avant  que  de  paraître  ohe7 
Madame  la  Diich^ffe  a! Arfchot ,  pour 
m  pas  m  expo  fer  à  l*  éclat  que  cela  pou- 
roit  faire  ;  è'  vous  trouverez,  encore 
fous  le  nom  de  S.  Aubin  ^  votre  Chrif 
fine. 

Saint  Aubin  ayant  envoyé  cette 
lettre  par  un  Homme  feur ,  réfolut  de 
ne  -point  fortir  de  fa  chambre  qu'il 
n'en  eût  reçu  la  réponfe  :  mais  fei 
précautions  fc  trouvèrent  inutiles.  La 
'Femme  du  Colonel  étant  allée  en  vi- 
fite  chez  la  Duchefle  d'Arfchot ,  ÔC 
n'ayant  rien  à  dire  pour  fournir  à  la 
converfation,  comme  il  arrive  fou  vent 

à  gens 
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à  gens  qui  Ce  voyent  tous  les  jours  ; 
elle  lui  parla  du  Cavalier  Anglois  qui 
avoir  Ibupè  le  foir  précèdent  chez  elle, 
&  lui  conta  comment  elle  s'ctoit  trom- 
pée en  le  prenant  pour  un  Cavalier 
François  qu'elle  avoir  vu  à  Cambrai. 
Elle  dit  enfuite  tant  de  bien  de  la  bon- 
ne mine  ôc  de  refprit  de  cet  Etranger, 
que  la  Duchelîe  eut  la  curiolïtè  de  le 
voir.  Le  Colonel  fe  chargea  de  le  lui 
amener.  Il  chercha  Saint  Aubin  qu'il 
trouva  dans  là  Chambre  ,8c  après  avoir 
fortcmcnc  exagère  le  fervice  que  fa 
Femme  lui  avoir  rendu ,  en  louant  Tes 
belles  qualités  à  la  Ducheflé ,  il  lui 
offrir  de  le  conduire  chez  elle.  Saint 
Aubin  fâche  de  trouver  des  perfones 
fi  oiïicieuies ,  s'en  défendit ,   fe  plai- 
gnant qu'il  etoit  accablé  d'une  douleur 
de  tête.  Le  Colonel  qui  n'avoit  pas 
prévu  cette  incomodite ,  de  qui  s'etoit 
engagé  de  le  mener, le  preifa  encore  de 
le  fuivre ,  l'aifurant  qu'il  n'y  feroic 
qu'un  moment.  Saint  Aubin  fe  trouva 
fort  embaraffe  j  il  ne  pouvoir  fe  ré- 
foudre à  voir  la  Ducheife  ,  qu'il  n'eue 
reçu  réponfe  du  Marquis  d'Oifeyra; 
cependant  il  avoit  bien  de  la  peine  à 
fe  défaire  des  importunirés  du  Colo- 
nel, Pour  s'en  délivrer ,  il  le  pria  de 
lui  donner  un  peu  de  rems  pour  fe  re- 
pofer  5  èc  lui  promit  que  vers  le  foie 
il  l'accompaqincroit   où  il  voudroir; 
Le  Colonel  fe  retira  fatisfait  de  cette- 
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parole ,  Se  Saint  Aubin  demeura  fort, 
irrefolu  fur  le  parti  qu'il  avoir  à  pren- 
dre. Apres  y  avoir  afles  penic,  com- 
me il  favoit  que  la  Duchelfe  éroit  fore 
genereufe ,  il  aima  mieux  la  voir  en 
particulier  &  fe  faire  connoître ,  que 
de  s'expoier  devant  le  monde  à  la  fur- 
prife  que  fon  déguifement  lui  caufe- 
roit.  Il  ibrtit  de  ia  chambre  avant  que 
le  Colonel  fût  revenu  ;  &C  étant  entré 
chez  la  Duchefle  il  lui  fit  dire  qu'il 
ctoit  un  Etranger  qui  avoir  quelque 
chofe  d'important  à  lui  communiquer, 
ôc  qu'il  la  prioit  de  lui  donner  une 
audience  particulière.  La  Ducheffe 
pafTâ  d'abord  j;^ans  une  autre  Cham- 
bre ^oij  l'on  £t  paffer  Saint  Aubin.. 
Elle  reconnut  fon  vifage  suffi-tôt 
qu'elle  l'apperçut-,  èc  fans  lui  donner 
le  tems  de  parler ,  elle  rcmbraffa  avec 
un  cmpreiTement  qui  marquoit  la  joie 
qu'elle  avoit  de  le  revoir.  Saint  Au- 
bin après  avoir  conté  à  la  Ducheffe  en- 
peu  de  mots  l'eiat  de  fes  affaires  ôc  le 
deffcin  qui  l'avoir  amené  à  Mons,. 
jugeant  qu'il  feroit  mieux  que  le  Mar- 
quis d'Oifcyra  le  trouvât  avec  un  Ha- 
bit de  Fille  5  la  pria  de  le  recevoir  en- 
core une  fois  dans  la  M:ifon  j  ce  qu'el- 
le lui  accorda  d'une  manière  fort  gra- 
cieufe.  Apres  avoir  concerté  enfemblc 
toutes  chofes,  le  Cavalier  fît  femblanr 
de  fe  retirer  :,  Se  revint  peu  de  tems- 
aprcs  par  une  autre  Porte  que  laMar- 
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quife  avoir  fait  ouvrir  exprès  j  de  com- 
me il  avoir  eu  la  prccaurion  dc.fc  pour- 
voir a  Paris  d'Habits  de  Femmes,  avec 
des  aiuftemens  fort  pro'orcs,  il  quitta 
le  Nom  de  l'Habit  de  S;unt  Aubin,  & 
Chrilline  fut  produite  par  la  Duchef- 
fc  pour  une  Demoifelle  de  Lille  qui 
étoïc  venue  palier  quelques  jours  au- 
près d'elle.  Les  Grands  ont  le  privilège 
«lêtre  crus  fans  que  leurs  inférieurs 
puilTent  leur  demander  des  écîairciife- 
mens.  Tous  ceux  qui  virent  Chrifti- 
ne  en  crurent  tout  ce  qu'il  plut  à  la 
DuchefTe.  Le  Duc  d'Arfchot  même  y 
fut  le  premier  trompe.  Cependant  le 
Colonel  étant  retourné  dans  le  Logis 
de  Saint  Aubin ,  apprit  que  ce  Cava- 
lier avoir  déloge.  Alors  fe  fouvenant 
de  ce  qui  s'etoit  pafTe  à  table ,  il  ne 
douta  plus  que  ion  faux  Anglois  ne  fût 
le  même  François  que  fa  Femme  avoir 
vu  à  Cambrai.  Il  fe  repentit  d'avoir 
été  fi  crédule,  &c  réfolut  de  ne  point 
paroître  chez  le  Gouverneur ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandât  des  nouvelles 
de  cet  Etranger:  mais  la  DuchefTe,  qui 
vouloir  fe  divertir  de  cette  avanture  , 
envoya  quérir  le  Colonel ,  èc  lui  dît 
qu'étant  fa  bonne  Amie ,  elle  vouloir 
bien  l'avertir  que  le  Duc  avoir  été 
fort  furpris  en  apprenant  qu'il  entre- 
tenoir  commerce  avec  les  Ennemis  -, 
oc  qu'il  avoir  donne  à  ibuper  le  jour 
précèdent  à  un  Efpion  François,  quoi- 
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que  fa  femme  l'eût  reconu  pour  un 
Aide  de  Camp  de  Mon/îeur  le  Maré- 
chal de  Luxembourg.  Le  bon  Colo- 
nel, fort  étonné  de  ce  difcours,  fu- 
plia  la  Ducheilé  de  lui  continuer  fa 
proted:ion  ,  lafîurant  par  tout  ce  qu'il 
Y  a  de  plus  facré ,  qu'il  étoit  innocent , 
6c  qu'il  avoit  pris  ce  jeune  Cavalier 
pour  un  Anglois.  La  Ducheifc  fei- 
gnant d'en  être  pcrfuadée  lui  promit 
de  le  juftifier. 

Cependant  la  DuchefTe  d'Arfchot , 
qui  craignoit  toujours  de  s'attirer  des 
affaires ,  écrivit  à  Bruxelles  à  une  de 
fes  Amies ,  la  priant  de  lui  donner 
confeil  fur  la  manière  dont  elle  devoir, 
fc  gouverner  avec  Chriitine  5  Se  de 
lui  mander  fi  les  Efpagnols  ne  pren- 
droient  point  ombrage  de  voir  une 
Françoife  auprès  d'elle.  La  Duchelfe 
de  Villa  Hermofa  ayant  vu  cette  let- 
tre en  parla  d'abord  à  fon  Mari.  Ce- 
pendant le  Marquis  d'Oifeyra  eftoit 
allé  à  Mans  où  il  cherchoit  inutile- 
ment S.  Aubin.yfans  que  perfone  pût 
lui  apprendre  ce  qu'il  étoit  devenu.Le 
Colonel  ayant  été  informé  de  l'arrivée 
du  Marquis  f,  s'étoit  rendu  auprès 
de  lui  pour  offrir  fcs  fcrvices  j  mais 
s'étant  apperçu  que  le  départ  de  Saint 
Aubin  lui  donnoit  de  l'inquiétude ,  il 
crut  qu'on  avoit  découvert  quelque 
confpirarion ,  &c  fe  retira  en  diligence 
de  peur  d'être  arrêté  comme  complice. . 
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La  bicnfeance  ne  permettant  p»^s_au 
Marquis  d'être  loni^-tcms  à  Mons  fans- 
vilîter  le  Duc  &c  la  Duchclle  d'Arf- 
chot  i  il  fe  rendit  à  leur  Maifon ,  où  il 
fut  reçu  avec  toute  la  conlîdcration 
due  à  ia  naiffance  &c  à  Ton  mente.  La 
Duchelîe ,  qui  devina  le  llijct  de  Ton 
voyage ,  s'erant  apperçue  de  Ton  cha-- 
grin  èc  de  {ts  inquiétudes  y  par  les  dif- 
traélions  où  elle  le  voyoït  v  lui  dît 
qu'on  avoit  furpris  ce  jour  -  là  un  £1- 
pion  François  qui  faifoit  le  plan  de  la 
Ville,  de  qu'elle  avoit  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  empêcher  Ton  ma- 
ri de  l'envoyer  au  iùplice  dans  le  mo- 
ment qu'il  avoit  ctc  arrêté.  Cet  arti- 
fice eut  le  fuccês  qu'elle  en  avoit  ef- 
perc;  car  le  Marqais  craignant  pour 
Saint  Aubin ,  lui  demanda  fort  trou- 
blé, ce  qu'etoir  devenu  le  Criminel. 
Vous  pourez  l'interroger  ,  repartit  la 
Ducheffe,  il  efl:  encore  dans  ma  cham- 
bre ;  8c  je  luis  sûre  que  vous  trouverez' 
qu'il  mérite  de  vivre.  Etant  paffe  dans 
un  autre  apartement  j  voila  le  Crimi- 
nel ,  lui  dît  la  Duchefle  en  montrant 
Chnftmc  au  Marquis.  Le  Le(5teur  juge 
bien  que  les  deuxAmans  n'attendirent 
pas  qu'elle  eût  fini  Ton  compliment' 
pour  s'embraifer.  Chriftine  toute  char- 
mante qu'elle  étoir ,  le  parut  infini- 
ment plus  encore  aux  yeux  du  Mar- 
quis. Ils  fe  trouvèrent  l'un  &c  l'autre 
fi  iâcisfaits  de  fe  revoir  après  tant  de 
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rravcrfes,  qu'ils  furent  quelque  tcms  à 
fe  coniîdcrer  fans  pouvoir  exprimer 
route    leur  joie.     Ils    fe  dirent  cn- 
iuite  tout  ce  que  l'Amour  peut  infpi- 
rer  de  tendre  en  pareille  occafion  à 
deux  peribnes  qui  s'aiment  beaucoup. 
Le  Marquis  remercia  la  DuchefTe  de 
1  avoir  trompe  il  agréablement ,  &  lui 
avoua  qu'il  etoit  venu  dans  le  defîcin 
d'épouier  fa  chère  Maitre/Te ,  la  priant 
de  trouver  bon  que  la  cérémonie  s'en 
fît  dans  fa  Maifon.  La  Duchefic  qui 
ne  s'etoit  pas  attendue  à  une  rcfolution 
fi  prompte ,  ne  pouvoit  pas  honête- 
ment  le  lui  refufer  j  mais  clk  eut  l'a- 
drc/fc  de  gagner  du  tems  pour  y  pen- 
fcr ,  ôc  pour  attendre  la  reponfe  de 
Bruxelles ,  en  lui  reprefentant  qu'il  fe- 
roit  plus  à  propos  d'envoyer  un  Cour- 
rier à  l'Evéque  poOr  obtenir  une  Dif- 
pcnie  de  Bans.  Chriflinc  ayant   té- 
moigné que  cette  formalité  lui  pa- 
loiûoit  effentielle,  ôc  qu'elle  le  fou- 
haitoit  ainii ,  le  Marquis  dépêcha  auf- 
f  tôt  un  Gentilhomme  :,  avec  ordre  de 
s'acquiter   de    cette   coir.miifion    le 
plus  diligemment  qu'il  le  pourroir. 

Les  deux  Amans  arrendoient  le  re- 
tour de  ce  Courrier  avec  une  éirale 
impatience ,  &  fe  rejouifîbient  cepen- 
dant de  ie  voir  à  la  veille  de  couroncr 
leur  confiance  muruclle  par  des  nœuds 
éternels.  .Le  xMarquis  eroit  perfuadc 
que  Chriftinc  n'avoir  que  des  iénti^ 
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ments  héroïques,  qu'elle  n'aimoit  que 
lui ,  &z  qu'elle  etoit  fort  au-deiTus  des 
'foibiellesde  la  plupart  des  autres 
Femmes.  Quoiqu'un  Homme  de  cette 
qualité  eut  dû ,  ce  fembie  ,  fentir  quel- 
que forte  de  delicatelTe  à  epouler  une 
Filie  qui  avoit  tant  de  différences  avan- 
tures ,  fur  fon  compte ,  néanmoins  fon 
amour ,  Se  la  connoiflàncc  qu'il  avoit 
de  la  haute  vertu  de  fa  Maitrefle^  lui 
faifoient  meprifer  toutes  ces  conlîdc- 
rations.  Chriftinc  de  fon  côté ,  qui 
n  'avoit  jamais  été  fcnfible  à  l'amour  ; 
&  qui  ne  s'étoit  laiffee  toucher  qu'au 
mérite,  ôc  à  la  longue  perfeverance  du 
Marquis  ,  refléntoïc  toute  la  joie  ima- 
ginable d'être  à  la  veille  de  voir  la 
fin  de  toutes  les  allarmes  que  lui 
caufoitfapa.aion,  oc  d'être  enfin  unie 
pour  toujours  au  feul  Homme  du 
monde  qui  eût  trouve  le  fccrec  de  lui 
plaire.  Mais  cette  joie  ne  fut  pas  de 
Ionique  durée,  6c  il  fembloit  qu'ils 
n'eulfent  eu  la  fatisfaclion  de  le  revoir 
&  de  palfer  quelques  heures  enlem- 
ble,  que  pour  relfentir  plus  vivement 
la  douleur  d'une  nouvelle^  feparation 
prefque  fans  cfperancc  de  fe  revoir  ja- 
mais. 

La  Coir.tefle  de  Benavidez  ,  qui 
après  la  prife  de  Cambrai  avoir  repaf- 
fe  en  Efpagne ,  n  'ayant  jamais  pu  par- 
donner au*" Marquis  fon  infenfibilité  , 
avoit  informé  la  Marquifc  d'Olléyra 
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/h  Merc  de  la  pafTion  de  Ton  Fils  pour 
Chnihne ,  elle  lui  avoir  même  fait 
une  peinture  il  horrible  des  déguife- 
mcRCs  6c  des  diveries  avantures  qui 
ecoient  arrivées  à  cetre  pauvre  Fille  , 
que  cette  Dame  ie  mit  en  tête  qu'il 
falloit  que  Ton  Fils  eut  été  enlbrcelé; 
de  forte  que  attribuant  cette  pafrion  à 
des  principes  {urnaturels ,  elle  pria 
Dom  Jean  d'Autriche,  de  qui  elle 
etoit  fort  confideree  depuis  Je  loni; 
fejoiir  que  ce  Prince  avoir  fait  en  Ar- 
ragon ,  de  lui  procurer  un  ordre  du 
Roi  pour  le  Gouverneur  des  Pays- 
Bas,  par  lequel  il  lui  fut  fortement 
enjoint  d'empêcher  ce  mariage ,  Se  d'y 
employer  même  l'autorité  du  Roi 
L  ordre  avoir  eré  envoyé  en  Flandres 
de  la  manière  qu^  la  Marquife  l'avoir 
fouhaire  -,  ôc  le  Duc  de  Villa  Hermo- 
fa,  qui  eil  fort  zélé  pour  le  fer  vice  de 
ion  Prince ,  délirant  marquer  Ton  exac- 
titude a  luivre  les  ordres  delà  Cour, 
jr  reparer  par  tout  ce  qui  dépendroit 
de  lui  le  malheur  qu'il  avoir  d  avoir 
perdu  pluiîeurs  Places  qu'il  n'avoir 
pas  ère  en  Ton  pouvoir  de  mieux  de- 
fenare  ;  ayanr  ère  averri  par  la  îerrre 
de  la  Ducheifc  d'Arfchor  de  l'arrivée 
de  Chriftine  à  Mons,  il  y  envoya  fur 
l'heure  le  Capiraine  de  fes  Gardes, 
avec  l^ordre  du  Roi  qu'il  adreffa  au 
l^uc  d  Arfchot,  en  lui  déclarant  qu'il 
lui  repondroit  de  Chriftinc.     Il  fut 
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auïïi  averti  que  Je  Marquis  d'Oiîeyra 
ctoïc  forti  de  Bruxelles,  de  forte  que 
ne  doutant  pas  qu'il  n'eut  pris  h  route 
de  Mons:,  il  y  envoya  un  fécond  Cour- 
rier pour  dire  au  Marquis  qu'il  eût  à  fc 
rendre  inceflamment  auprès  de  lui.  Les 
deux  Courriers  arrivèrent  en  inêmtî 
tems-,  Se  le  Marquis  à  qui  le  Duc  d'Arf- 
-choT  cacha  l'ordre  qu'il  avoit  reçu , 
ayant  cru  d'abord  que  les  François 
vouloient  infultcr  Bruxelles  ;,  partit  en 
toute  diligence  après  avoir  pris  congé 
de  Chriftine ,  6c  l'avoir  fort  recom- 
mandée à  la  DuchefTe.  il  fut  extrême- 
ment furpns  lors  qu'à  fon  retour  à  Btu- 
xeiles  le  Gouverneur  lui  moFitra  l'or- 
dre d'E{l^agne,  le  priant  de  ne  point 
lortir  de  la  Ville,  parcequc  s'il  le  fai- 
ïoit  y  il  feroit  oblige  de  le  fervir  de  foa 
autorité  pour  l'en  empêcher.  Le  Mar- 
quis fe  préparoit  à  retourner  à  Mons 
maigre  les  ordres  du  Gouverneur,  lors 
qu'il  reçut  une  lettre  de  la  D-uchefTc 
d'Arfchot,qui  lui  m.arquoit  le  chagrin 
qu'elle  avoir  de  ce  qu'une  PuiiTance 
iupcriciire  lui  ôtoit  les  moyens  de  lui 
témoigner  dans  la  perfone  de  fa  Mai- 
trcfîe  la  confidération  qu'elle  avoit 
pour  lui  j  elle  ajoûtoit  que  ChriRmc 
croit  déjà  dans  un  Ccnvenr  où  elle  fe- 
roit traitée  avec  beaucoup  d'honnête- 
té, à  la  referve  qu'elle  ne  parleroic 
qu'à  la  feule  Supérieure ,  l'ordre  d'EC- 
pagne  étant  positif  là- dcifus.  Quelle 
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cuuautè  pour  un  homme  qui  aimoic 
aUiTi  fort  que  le  Marquis  !  Cependant 
il  fallut  fe  réfoudre  ;,  Se  fe  contenter 
d'écrire  en  Efpagne ,  pour  tacher  d'ob- 
tenir la  révocation  de  cet  ordre.  Plu- 
fieurs  perfones  de  la  première  qualité 
écrivirent  en  faveur  de  Chriftine ,  de 
en  parlèrent  tous  comme  d'une  per- 
fone   extraordinaire  ,  Se  qui   par  fa 
vertu  &  par  fes  belles  qualités  men- 
toit  d' être  traitée  avec  diftinclion  : 
mais  les  bons  offices  qu'on  avoit  vou- 
lu rendre  au  Marquis,  en  écrivant ii 
avantageufenient  en  faveur  de  fa  Mai^ 
trefîe  ,   eurent  un  éfct  contraire  à  ce 
que  fes  amis  en  avoient  efperé.   Quel- 
qu'un ayant  parlé  de  Chriftinc  au  Roi 
d'Efpagne ,  Sa  Majedé  qui  eut  de  la 
çcine  a  croire  tout  ce  qu'on  lui  en  di- 
ibit  5  témoigna  beaucoup  de  curiollte 
de  voir  une  fî   rare  pcrfone.  Ayant 
même  demandé  s'il  ne  fcroit  pas  pof- 
(îble  de  la  faire  paffer   en  Efpagne , 
Dom  Juan  d'Autriche  lui  promit  de 
lui  en  donner  la  fatisfnclion.  Ce  Prince 
qui  avoir  accoutumé  d'informer  le 
Roi  de  la  plupart  des  affaires  de  l'Eu- 
rope 5  fous  prétexte  de  le  divertir  dans 
le  commencement  de  ion  miniflcre, 
lui  fit  naître  l'envie  d'apprendre  à  écri- 
re,   en  lui   montrant  une  lettre  de 
Monfieur  le  Duc  de  Savoie, qui  étoit 
écrite  de  la  main  de  ce  jeune  Prince  j 
aiîlirant  Sa  Majefté  que  fi  elle  vouloir ;, 
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il  lui  feroit  aiic  d'en  faire  autan:  ea 
moins  de  trois  mois.  Le  Roi  approu- 
va ce  confeil  5c  apprit  à  écrire. 

On  envoya  des  ordres  au  Gouver- 
neur des  Pays-Bas  d'embarquer  Chrif- 
tine ,  de  de  l'envoyer  en  Efpagne  en 
toute  fureté.  Le  Duc  de  Vilia  Hcr- 
mofa  eut  foin  de  tenir  cet  ordre  fort 
fecret;,pour  épargner  au  Marquis  (ÏOC- 
feyra  le  chagrin  que  l'eloignement  de 
i\\   Maitrefîe  lui  auroit  caufe.  Mais 
lors  qu'on  eut  informé  Chridinede  fa 
deftmée ,  elle  faillit  à  mourir  de  ddhC- 
poir  j  fur  tout  en  apprenant  qu'on  la, 
conduifoit  en  Efpagne ,  2<:  que  le  Mar- 
quis demcuroit  en  Flandres  3  avec  il 
peu  d'eipérance  de  fe  revoir.  Ces  ré- 
flexions lui  firent  oblicr  en  ce  moment 
qu'elle  eût  jamais  cré  S'ainr  Aubin,  elle 
s'abandona   entièrement    aux  feiui  - 
mens  de  ChriiHne  j  &  fon  amour  lui 
lit  verfer  des  larmes,  que  la  crainte  de 
la  mort  n'avoit  jamais  pu  lui  arracher. 
Eniin  on  l'embarqua  à  Oftende  iur  un 
Vaifleau  de  guerre  Efpagnci  qui   fut 
armé  ^exprès  pour  cela.  Elle  fur  liibi- 
gneulemcnt  recommandée  aux  Oiïi- 
<:iers  du  Vaiffeau  ^  qu'ils  crurent  tous 
qu'elle  étoit  une  Princeife  de  quelque 
Maifon  fouveraine ,  que  les  Efpagnols 
avoient  enlevée  pour  des  raiions  d'E- 
tat. Et  comme  les  Cavalick-^  de  cettp 
Nation  font   grands  adorateurs    des 
Dames ,  ils  la  traitèrent  avec  tant  d'-é- 
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gards,  que  cette  manière  d'agir  lui 
Hz  lupporter  Tes  malheurs  moins  impa- 
tiemment', car  enfin  en  quelque  étac 
qu'une  Femme  fe  trouve ,  dïc  efl  tou- 
jours feniiblc  aux  déférences  qu'on  a 
pour  elle.  Un  O/iicier  du  Vaifîeau  (  je 
n'ai  pas  bien  Cn  û  ce  fur  le  Lieutenant 
ou  FEnfeigne}  préoccupé  de  TAlte/îc 
de  Chrifttne ,  &  a/ant  peut  -  être  lu 
dans  Dom  Quichote  que  le  premier 
devoir  d'un  L>avalier  eft  de  Itcourir 
les  Dames  affligées;  voyant  un  jour 
Chriftine  fort  cplorée ,  chercha  l'oc- 
eafion  de  lui  parler  fans  être  entendu 
de  pcrfone.  Il  lui  dît  que  li  elle  avoit 
répugnance  à  aller  en  Efpagne,  com- 
me il  le  jugeoit  par  Tes  larmes  ôc  par 
fes  foupirs ,  elle  pouvoir  lui  faire  con- 
noître  les  volontés  j  l'afîûrant  qu'il  la 
meneroit  par  tout  où  elle  voudroit 
aller  ,  quand  même  il  devroit  mettre 
le  feu  au  Vaifîcau  pour  y  reliiîir.  Chrif- 
tine 5  qui  avoit  une  parfaite  connoil- 
fance  de  l'entoufîafme  des  Efpagnols 
fur  le  (  hapitrc  des  Dames ,  ne  douta 
point  qu'il  ne  lui  parlât  de  bonne  foi  ; 
mais  ne  croyant  pas  que  ion  defîéin 
fut  pratiqiiablc ,  elle  l'en  remercia, 
feignant  de  n'y  refufer  fon  confente- 
ment ,  que  pour  ne  pas  cxpofcr  un  fi 
brave  Cavalier  à  un  péril^  prefquc  cer- 
tain. Il  ne  faut  que  connoître  l'humeur 
des  Espagnols  pour  croire  aifemcnc 
qu'une  pareille  rcponie  faite  par  une 
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Belle  perfone ,  étoir  plus  que  ruffifante 
pour  obliger  cet  Ofiicier  à  entrepren- 
dre même  des  chofes  impo/Tiblcs.  Il  la 
conjura  une  féconde  fois  de  lui  faire 
l'honeur  de  l'employer  pour  fon  fer- 
vice  5  de  raiTirra  qu'il  tâcheroit  de  ne 
pas  démentir  la  bonne  opinion  qu'elle 
avoir  de  fa  valeur.  Chrifttne  qui  ne 
vouloir  rien  faire  à  l'étourdie ,  lui  con- 
feilla  d'y  penfer  un  peu  ;  &:  comme  il 
ne  leur  étoir  pas  aisé  de  s'entretenir 
long  -  tems  fans  donner  quelque  fou- 
pçon  y  elle  le  pria  de  mettre  par  écrit 
les  moyens  qu'il  avoir  d'exécuter  cette 
entrcprifc.  L'Officier  le  lui  promit ,  8C 
fe  retira  pour  y  rravailler.  Dans  ces 
entrefaites ,  deux  Vailfcaux  de  Tripoîi 
attaquèrent  le  Navire  EfpagnoL  Je 
n'amuferai  point  ici  le  Ledleur  par  une 
defcription  ennuyeufc  d'un  combat 
naval,  je  me  contenterai  de  lui  apprendre 
que  Chriftine  aimant  beaucoup  mieux 
aller  en  Efpagne  ,  où  elle  fc  flatoit  en- 
core de  revoir  quelque  jour  le  Marquis 
d'OlTcyra , 'que  de  tomber  entre  les 
mains  des  Turcs,  fit  des  aclions  ex- 
traordinaires dans  ce  combat  :ear  ayant 
£pperçu  un  Soldat  qui  à  peine  favoit 
manier  fcs  armes ,  elle  les  lui  arracha 
des  mains ,  Se  s'en  fervit  h  avantagcu- 
fcment,  qu'elle  contribua  beaucoup  à 
la  honteufc  retraite  que  les  Turcs  fu- 
îfcnt  contraints  de  faire. 
Apres  que  la  tranquillité  fut  rcta- 
Z  iij 
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blie  dans  le  VailTeau ,  Le  Capitaine  &: 
{^s  Officiers ,  qui  a  voient  été  toute 
.  fcur  vie  dans  cette  erreur  vulgaire, 
qu'une  Femme   n'ctoit  pas   capable 
dune  adion  de  valeur,  furent  dans 
le  dernier    étoncment  de  ce  qu'ils 
avoient  vu  du  courage  &  de  l'adrefTc 
de  Chriftine.  Ils  allèrent  lui  en  faire 
complnnent ,  mais  n'ayant  pas  des  ter- 
mes afTes  exprelTifs  dans  leur  langue 
pour  lui  exprimer  leurs  ientimens ,  1I5 
la  regardoicnt  fans  lui  parler  \  ôc  com- 
me les  Efpagnols  font  grands  exagéra- 
teurs,  quelqu'un  d'eux  l'ayant  nom- 
mée Reine  des  Amazones ,  un  autre  le 
traita  de  profane  de  de  ridicule  ,  di^ 
fant  qu'elle  étoit  un  Ange  defcendu  du 
Ciel  pour  leur  défenfe.  Ils  étoient  fi 
iâtisfâits  des  miracles  qu'elle  venoit 
de  faire ,  (  c'eft  leur  terme  )  que  fielle 
eue  iu  pro^ter  de  cette  bonne  difpoiî^ 
tion,  il  lui  eût  été  aisé  de  les  faire  abor- 
der en  France  :  mais  comme  clic  a  ref- 
ont fort  réglé ,  &c  qu'elle  ne  fe  repaît 
pas  de  chimères ,  clic  n'en  eut  pas  la 
lîaoïndre  penfce.  Cependant  l'Officier 
qui  lui  avoit  offert  de  l'enlever ,  con- 
firmé dans  l'idée  qu'il  s*etoit  faite  de 
la  haute  naifîance  de  Chriftine,  par 
les  adions  dont  il  venoit  d'être  té- 
moin ,  réfolut  de  nouveau  de  la  met- 
tre en  liberté  ;  &  s'abandonant  dans 
cette  vue  atout  ce  que  fon  imagina- 
tion lui  mfpira,  il  dre/fa  un  projet  ex- 
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î-ravafçant  Se  digne  d'un  homme  qui 
eût'paire  fa  vie  aux  Petites  Maifons  :  il 
kdivifà  par  atticles,  que  je  n'oferois 
inférer  ici ,  parée  qu'ils  Ibnt  trop  ri- 
dicules. Voici  en  fubftance  ce  qu'ils 
Gontenoient. 

11  vouloir  enlever  Chriftinc  en  tuant 
la  fentinelle  qui  ètoit  toujours  à  la 
porte  de  fa  chambre^  &:  comme  il  ne 
doutoit  point  que  cela  ne  fit  quelque 
éclat,  il  prétendoit  y  avoir  pourvu  , 
ayant  fait  un  trou  dans  le  Magalin  de 
la  poudre ,  par  le  moyen  duquel  il  f  e- 
roit  fauter  le  VailTeau ,  en  y  tirant  un 
coup  de  fufil  aulîl-tôt  qu'ils  fcroient 
un  peu  éloignés  dans  la  Chaloupe.  Il 
ne  demandoir  pour  récompcnfc  de  cet- 
te belle  adion ,  que  d'être  envoyé  à 
Londres  en  qualité  d'AmbalTadeur  de 
3a  Prince/Te ,  pour  demander  au  Roi 
d'Angleterre  fa  protecflion.  Hfefa- 
voit  il  bon  gré  d'avoir  fi  bien  reiif- 
fi  dans  fon  projet ,  qu'il  dît  un  jour  à 
Chriftme  qu'infailliblement  elle  feroit 
i)icn-tôt  en  liberté  ,  puis  qu'il  ne  s'a- 
î^ifToit  plus  que  de  fort  peu  de  chofe  *, 
ôc  en  lui  préfentant  ce  qu'il  avoir 
écrit  :  Lifez  ce  papier,  lui  dît-  il ,  vous 
verrez  que  j'ai  bien  pris  toutes  les  me- 
fures.  Chriftinc  qui  n'avoir  déjà  pas 
trop  bonne  opinion  du  génie  du  per- 
fonagc ,  ne  laifTa  pas  de  prendre  fon 
mémoire ,  s'imaginant  peut-être  que 
cet  homme  écrivoit  avec  plus  de  ju- 
Ziiij 
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gcment  qu'il  n'en  paroj/îbic  dans  fc^ 
difcours.  Dans  un  autre  tcms  die  Te 
feroit  divcrne  des  extravagances  de 
cet  hipagno]  j  mais  après  avoir  Ju  fon 
projet ,  elle  eut  pitié  de  û  folie ,  de 
lui  dit  froidement  qu'elle  avoic 
change  de  deflcin,  &  qu'elle  ctoit  dans 
la  relolution  de  voir  la  Cour  dTfpa- 
gne.  Un  autre  homme  le  feroit  offen- 
se de  ce  meprisj  mais  LmEfpagnol  tire 
vanne  de  tout.  Celui  -  ci  repartit  à 
^liriltine  qu  elle  ne  pou  voit  ncn  faire 
de  mieux  que  de  voiries  magnificen- 
ces de  la  Cour  d'Efpaffne,  qui  à  Ton 
avisetoit  la  plus  majeflucufe  de  l'CT- 
m  vers. 

Çeperrdant  le  Navire  approchoit  des 
cotes  d  Eipaçne  -,  &  Chriftme  qui  ne 
pouvoir  oublier  qu'elle  s'eloignoitdu 
Marquis  d'O/Teyra,  s'afîligeoit  cha- 
que jour  davantage.  Au/îi-tôt  qu'ils 
furent  arrivés  au  Port,  le  Capitaine  du 
Vai.Teau  prit  la  Pofte  pour  porter  à 
Madrid  lesDépcches  du  Duc  de  Villa 
Hetmofa.  Etant  arrivé  à  la  Cour  on 
i^t  ^.J.c^nt  ^i^érentcs  qucftions  fur 
Chrifhne.  Il  parla  d'abord  trés-avan- 
tageufcment  de  fa  beauté  ;  mais  lors 
qu  njiz  le  détail  du  combat  contre  les 
Vaiifeaux  de  Tripoli ,  il  éleva  jufqu'aii 
ciel  la  valeur  &  le  courage  de  cette  Hé- 
roïne. Cela  parut  û  nouveau  dans  un. 
1  ays  ou  les  Femmes  vivent  dans  uac 
grande  mollc/îc,&  où  elles  font  pour  la 
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plupart  fort  timicies;que  tous  ceux  qui 
l'apprirent  s'entretenoientde  Chrifti- 
ne  avec  admiration.  Celui  qui  par  de 
tels  difcouri  avoir  fait  naître  au  Roi  le 
cielîr  de  la  voir ,  ne  manqua  pas  de  l'in- 
former de  ce  qu^en  rapportoit  ce  Ca- 
pitaine. Le  Roi  voulut  Tentendre  de 
lui-même ,  &  l'ayant  fait  venir^la  pré- 
fence  de  ia  Majefté  Se  le  dclîr  de  lui 
plaire,  infpirant  de  réloqucnce  à  ce 
Capitaine ,  il  lui  rendit  compte  ôc  du 
combat,  Sc  de  tout  ce  qui  regardoit 
Chriftine ,  avec  tant  d'exagération  ,. 
que  fon  récit  augmenta  remprcffe- 
ment  que  ce  jeune  Monarque  avoit  dé- 
jà de  la  voir.  On  lui  envoya  un  car- 
roffe  du  Roi  pour  la  faire  venir  plus 
commodément  &c  plus  promptement» 
Celui  qui  en  avoit  eu  la  commifîion  , 
s'en  acquita  avec  tant  d'cxaclitudc,  5c 
difpola  fi  bien  les  Relais ,  que  Chrifti- 
ne arriva  à  Madtid  avec  beaucoup  de 
diligence. 


Fin  de  U  trolfihm  Partis^ 
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Quatriérjie   &  dernière  Partie. 

H  R  I  s  T I  N  E  étant  arrivée 
à  Madrid ,  ne  put  lupporter 
uns  une  confulion  extrême 
la  vue  d'une  foule  innom- 
'btc^ble  de  monde  qui  s'em- 
prefToient  pour  la  voir.  La  Comteifc 
de  Benavidez  en  âvoit  donne  une  idée 
f4  cxtraordinaiiei  le  Capitame  du  vail- 
feau  qui  l'avoir  pallee  en  nipagnc  pre- 
noie  tant  de  fom  de  publier  1  action 
qu'il  lui  avoir  vu  taire  contre  les  Cor- 
faires,  &  le  peuple  y  ajoûtoit  tant  de 
circonftances  fabuleules  ;  que  la  plu- 
part des  gens  attribuoienr  U  valeur  a 
flcs  principes  furnaturels  II  y  en  eue 
même  qui  ailurcrent  qu'elle  etoit  for- 
ciere  ;  mais  ce  bruit  ridicule  ie  difnpa. 
aufll-tôt  qu-cllc  parut  à  la  Cour,  ou  elle 
répondit  fort  jufte  à  toutes  les  quef- 
tions  que  le  Prince  Dom  Juan  d  Au- 
triche lui  fit  en  préfcnee  du  Koi.  5a 
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modeftie  ,  la  bonne  mine ,  Se  la  faci- 
jité  qu'elle  avoit  à  parler  la  Langue 
Efpagnole,  contribuèrent  beaucoup  à 
rendre  agréable  tout  ce  qu'elle  dilbit, 
La  Cour  fut  fort  fatisfakc  de  fes  dii- 
cours  j  &:  le  Prince  Dom  Juan  rafTûra 
qu'elle  y  icroit  traitée  avec  tous  les 
igards  &:  toute  la  coniideration  qu'el- 
le pou  voit  fouhaitcr.  Après  qu'elle  fe 
fut  retirée ,  le  Roi  ôc  le  Prince  fon 
frère  c%  dirent  mille  chofes  avanta- 
geufes  :  tous  les  Courtifans  applaudi- 
rent auxfentimensduRoi,  autant  pat 
l'habitude  qu'ils  ont  d'approuver  ce 
que  le  Prince  trouve  bon,  que  par 
l'inclination  naturelle  qu'ont  les  Efpa- 
pnols  à  parler  toujours  en  faveur  des 
Dames.  Ils  firent  remarquer  au  Roi 
tous  ie5  agrémcns  de  Chriftine,  ôc 
/donnèrent  des  tours  d'efprit  li  fins  aux 
chofes  mêmes  qu^elle  avoit  dites  par 
hazard-,  que  le  Roi  demeura  perfua- 
dé  que  ceux  qui  avoieni  fait  des  juge- 
mens  defavanrageux  de  fa  conduite  lui 
faifoicnt  injulf  icc  ;  &c  il  n'y  eut  pas 
un  de  ces  Cavaliers  qui  ne  deiîrâr  d'être 
à  la  place  du  Marquis  d'O/feyra.  Dom 
Juan  avoit  eu  foin  d'ordoner  qu'elle 
fut  logée  &  traitée  aux  dépens  du  Roi. 
Ces  diflincflions  >  6c  la  manière  obli- 
geante dont  tous  ceux  qui  l'avoicnt 
vue  en  parloient ,  firent  naître  à  plu- 
fieurs  Dames  du  premier  lang  la  curio- 
iîtc  de  la  voir.   Lllçs  a'euient  p^s  la 
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rnème  complaiûnce  que  les  Cavaliers  | 
qui,  frapés  de  l'eclac  d'une  belle  perlo- 
ne  dès  la  première  foisqu'iis  la  voyenr, 
de  n'en  remarquent  point  les  dètauts  . 
ou  du  moins  les  exculent  fans  s'y  arrê- 
ter :  les  femmes  au  contraire  pa/lent 
légèrement  iur  ce  qu'elle  a  d'agrcable  5 
ôc  s'attachent  avec  loin  à  relever  ce 
qu'elles  croyent  qui  peut  déplaire. 
Auiîi-tôt  qu'elles  eurent  vu  Chriftine, 
elles  blâmèrent  le  mauvais  goût  de 
ceux  qui  s'etoient  récries  fur  la  beau, 
rè  i  &:  tâchèrent  d'y  faire  remarquer 
des  défauts ,  dont  tout  le  monde  ne 
convint  pas.  La  Comte/Te  de  Benavi- 
dez,  qui  fâvoitque  Chniline  dètrui- 
roit  bientôt  par  fa  prefence  toutes  ks 
mauvaifes  imprelfions  qu'elle  en  avoïc 
données,  voulut  inutilement  prévenir 
les  CGurtifans  contre  cette  Etrangère  : 
mais  ayant  trouvé  fur  cela  plus  de  cré- 
dulité dans  Tefprit  dçs  Dames,qui  d'or- 
dinaire écoutent  avec  plaifir  tout  ce 
qu'on  leur  dit  au  defavantagc  d'une 
petfone  diftinguée ,  elle  leur  parla  de 
Chriftine  avec  tant  mépris ,  qu'il  y  en 
eut  plulîeurs  qui  firent  difficulté  de  fe 
trouver  dans  des  lieux  où  elle  devoit 
être.  Cependant,  maigre  tous  les  foins 
de  laComtc{re5&:  les  difcours des  fem- 
mes de  fa  cabale  ,  les  jeunes  gens  de  la 
Cour  trouvèrent  Qinftine  fort  à  leur 
gré.  Le  Comte  de  Talara ,  premier 
Gerytilhommc  de  la  Chambre  du  Jloi 
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Catholique  n'en  demeura  pas  aux  fen- 
timcns  d'eltimc  :  ne  pouvant  plus  re- 
iîftcr  aux  fcncimens  qu'elle  avoit  fait 
naître  dans  fon  cœur ,  il  fc  rendit  fort 
alîidw  auprès  d'elle,  ôc  n'oublia  rien 
pour  lui  faire  connoître  c^u'il  i'airnoit. 
Chtiftmc  s 'en  étant  apperçuc  3  fit  tout 
ce  que  fa  vertu  lui  infpira  pourle  dQÙ 
abufer^  &lui  dittoutec  qu'une  fem- 
me qui  ne  veut  point  être  aimée  peut 
dire  en  pareille  occafîon.  Le  Comte 
de  Talara ,  fans  fc  rebuter  des  feveri- 
tés  de  Chriltinc  ,  continua  à  l'aimer, 
ôc  à  fc  trouver  par  tout  où  il  pouvoit 
la  voir  i  n'étant  pas  du  fentiment  d'une 
pcrfone  fort  expérimentée  en  amour, 
qui  m'a  afîïiré  qu'il  croit  au  pouvoir 
d'une  femme  d'empêcher  qu'on  ne 
l'aimât,  fi  clic  témoignoit bien  fechc- 
ment  à  deux  ou  trois  reprifes  que  cela 
ne  lui  plaifoit  pas.Chriftinc  ayant  ob- 
f ;rvé  cette  maxime,  êc  même  piufieurs 
autres ,  pour  guérir  le  Comte ,  fc  laf- 
ià  enfin  de  le  rebuter  j  Se  fc  contenta 
de  ne  lui  laiflér  rien  efpércr  par  fa  con- 
duite ,  ou  par  fes  allions,  fans  fc  don- 
ner davantage  la  peine  de  le  defabu- 
fcr  par  fes  difcours.  Le  Comte  de  Ta- 
lara ,  attribuant  les  mépris  de  Chrif- 
tine  à  quelque  averfion   particuUerc 
qu'il  craignoit  qu'elle  n'eût  pour  lui, 
s  imaginoit  qu'elle  étoit  occupée  de 
quelque  nouvelle  inclination  :  &  com- 
me il  ne  le  ccdc  à  perfonc  en  bonne 

minCi 
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mine ,  en  efprit ,  ôc  en  qualité ,  cette 
penfee  l'affligeoit  extrêmement.  Il  s'a- 
vifa ,  pouc  le  mettre  l'cfprit  en  repos 
la  -  dellus ,  de  faire  confidence  de  fa 
^aflionà  ceux  qui  voyoient  quelque- 
fois Chriiline  ,  ôc  de  les  prier  de  ne  la 
voir  plus  :  ce  qui  eft  un  ufage  afsés  or- 
dinaire en  Ei]3agne  ,  où  les  Cavaliers 
ont  cette  déférence  les  uns  pour  les 
autres.  Chriftine  de  fon  côte  èvjtoit 
foigneufement  les  occaïïons  de  le  trou^ 
ver  feule  avec  le  Comte  ;  ^  ailoit  fou- 
vent  à  la  Cour ,  où  elle  entretenoit  le 
Roi  de  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  en 
Flandres.  Ayant  un  jour  témoigne 
beaucoup  d'cmpreifcment  de  voir  l'El- 
cunal,  pour  favoir  fi  cette  fameufc 
Maifon  repondoit  à  la  réputation  qu'- 
elle a  dans  toute  l'Europe  -,  le  Pvoi  té- 
moigna être  ravi  qu'il  fe  trouvât  quel- 
que chofe  en  Efpagne  qui  pût  attirer 
la  curiolitè  d'une  pcrfone  qui  avoit  vu 
tant  de  raretés  j  &:  pria  deux  Dames 
de  la  Cour  d'y  accompagner  Chrifti- 
ne, afin  de  lui  faire  remarquer  les  ma- 
gnificences de  ce  Palais ,  «?i  Icsdevifes 
qui  font  en  divers  appartemens ,  6c 
dont  Philippe  I  I.  fa  Kbit  tant  de  cas. 
Les  ordres  furent  donnes  pour  y  réga- 
ler fuperbement  les  Dames.  Le  Comte 
de  Talara  en  ayant  été  informe,  auroïc 
bien  voulu  être  de  la  partie  ;  mais  fa 
Charge  Tattachoit  indifpenfibîcmenc 
auprès  de  la  perfonc  du  Roi:  de  dans 
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3a  fîtuation  où  fe  trouvoit  alors  h 
Cour  d'Efpagne ,  il  ne  pouvoit  s'en 
éloigner  fans  hazarder  fa  fortune,  il 
fongeoit  à  s'aiîYirer  d'aune  perfone  de 
conHance,  qui  dans  cette  occaf  on  par- 
la à  Chriftinc  en  fa  faveur ,  lorfqu'i! 
apprit  que  le  premier  Maître  d'Hôtel 
du  Roi,  qui  étoit  fon  parent  Se  foi> 
ami,  étoit  revenu  depuis  deux  jours  de 
l'armée  de  Catalogne,  où  il  avoit  quel- 
que commandement.  Le  Comte  l'alix 
viiiter  y  &  lui  ayant  avoué  qu'il  aimoit 
éperduement  une  illuftre  Etrangère 
qui  Ce  trouvcroit  le  lendemain  à  f  Ef- 
curial  avec  d'autres  Dames ,  il  le  con- 
jura de  fe  fervir  du  privilège  de  /k 
Charge  ,  &:  d'aller  à  cette  Fcte  ,  où  il 
pourroit  lui  rendre  de  bons  oiîices- 
auprès  de  fa  Maitrefle  ,  fous  prétexte 
d'y  faire  bien  fervir  les  Dames.  Un* 
Cavalier  ne  rcfufe  guère  de  pareilles 
commifTions  :  cet  ami  fe  chargea  de 
celle  que  le  Comte  lui  donnoit ,  Se  lur 
promit  de  bien  faire  fon  devoir.  Il  ne 
manquât  pas  au iTi  de  fe  rendre  le  jour 
fuivant  à  l'Efcurial  ;  &  après  y  avoir 
donné  les  ordres  nece/Taires ,  il  pa/fa. 
dansune  galerie  où  les  Dames  fe  pro- 
menoient,  qui  étant  averties  de  fon- 
arrivée ,  s'avancèrent  pour  le  recevoir, 
s'imaginant  qu'il  n'a^ oit  fait  ce  voya- 
ge que  pour  leur  faire  honneur.  A  pei- 
ne avoit  -  il  commencé  à  leur  parler 
pour  leur  dire  quelque  cliofc  d'obli- 
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géant ,  qu'il  demeura  immobile  après 
avoir  jette  ks  yeux  fur  Chriiline.Cctte 
adlion  étonna  les  Dames ,  de  particu- 
lièrement Chriftine  -,  qui  l'ayant  re- 
gardé avec  attention,  le  reconnut  pour 
Dom  Philippe  de  PalaFox ,  de  qui  j'ai 
parle  dans  le  commencement  de  cette 
hiiloire,ôcqui  avoit  pafle  les  Pyrénées 
pour  l'enlever.  Frapee  tout  à  coup  de 
voir  devant  fes  yeux  un  homme  de 
qui  elle  avoit  été  fortement  aimée^  Sc 
qu'elle  croyoit  avoir  ofl-ensé ,  elle  fie 
un  cri  qui  jetta  la  compagnie  dans  un 
nouvel  étonement.  Dom  Philippe 
n'ayant  appris  aucunes  nouvelles  de 
Chriftine  depuis  qu'il  étoit  parti  pour 
l'armée  de  Catalogne  ,  parcequ'il  n*é- 
toit  revenu  qu'une  feule  fois  à  la  Cour, 
pour  prêter  le  ferment  de  fa  Charge  de 
premier  Maître  d'Hôtel ,  qui  avoic 
vâcqué  par  la  mort  du  Marquis  d'A- 
rizza  fon  père  yiln'eft  pas  furprenant 
que  la  vue  inopinée  d'une  perfonc 
qui  lui  avoit  été  chère,  &c  dont  l'in- 
fenfibilité  l'avoir  déterminé  à  prendre 
le  parti  des  armes,  le  furprit  autant 
que  je  viens  de  le  marquer.  Ceux  qui 
ont  quelque  expérience  en  amour  con- 
viendront qu'il  eft  difficile  de  revoir 
fans  émotion  une  perfone  qu'on  a  ten- 
drement aimée ,  &:  de  qui  l'on  n'a  pu 
toucher  le  cœur.  Comme  la  plupart 
des  hommes  fe  flattent  dans  leurs  paf- 
fions,  Dom  Philippe  ne  pouvant  corn- 
Aaij 
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pL-cndrc  par  quel  hazard  ChriftiiTC , 
qui  croit  Françoiie,  le  trouvoit  en  Ef- 
pagne  dans  un  rems  où  la  guerre  étoic. 
îî  échauffée  entre  les  dcux'Courones ,, 
s'imagina  d'abord  que  touchée  de  re- 
gret de  l'avoir  maltr'aité,  elle  avoit 
peut  -  être  pafTe  en  Elpagne  pour  le 
chercher  :  6:  continuant  à  expliquer 
toutes  chofcs  à  Ton  avantage ,  il  le  per- 
iuada  que  les  mépris  dont  le  Comte 
de  Talara  fe  plaignoit>  &  le  cri  que 
l'étonement  avoir  arraché  à  Chrifli- 
ne  3  écoicnt  i'efet  de  fa  paillon.  Préve- 
nu de  cette  penlèe ,  il  lui  dît  cent  ex- 
travagances ,  fans  que  la  furprife  de 
Chriftine  lui  permît  d'y  répondre  un* 
feul  mot.  Les  Dames  qui  l'accompa- 
gnoient  s'étant  apperçues  de  cet  éton- 
nement  réciproque  ,  les  aidèrent  à  fe 
remettre  -,  ëc  trouvant  Chnftine  fort 
déconcertée  par  la  prefence  de  Dom 
Philippe  ,  elles  le  prièrent  de  iè  reti- 
rer, ce  qu'il  ne  put  leur  refufer  ,  au- 
gurant roujoursbiendu  defordreoù  il 
la  voyoir.  Auffi-tôt  qu'il  fut  parti , 
Chriftine  qui  remarquoic  que  ces  Da- 
ines étoient  fort  en  peine  d'apprendre 
le  fujet  de  ion  trouble ,  &c  qu'elles  n'o- 
foient  par  difcretion  le  lui  deman- 
der 5  leur  conta  ce  qui  s'étoit  pafîè  en- 
tr'eux  dans  Ion  pays ,  6c  toutes  les  au- 
tres circonftances  qui  avoient  quelque 
r-clation  à  Dom  Philippe.  Apres  ce  re-- 
cit ,  rétoncmcnt  de  Chriftine  leur 
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parut  moins  extraordinaire  j  &  ellcs^ 
C4:urent  fans  peine  tout  ce  qu'elle  leui* 
dit  de  Dom  Philippe ,  par  la  connoif- 
lance  qu'elles  avoicnt  de  Ion  humeur 
emportée. 

Dom  Philippe  rcpafîbit  cependant 
dans  Ton  cfprit  ce  qu'il  venoit  de  voir  : 
ôc  comme  il  étoit  naturellement  vain  , 
il  le  Hattoit.  toujours  qu'il  étoit  aimé 
de  Chriftine.  Il  fut  quelque  tems  irré- 
folu  j  ne  fâchant  s'il  dcvoit-  rejoindre 
les  Dames ,  ou  s'il  n'ètoit  pas  plus  à 
propos  de  fe  retirer  pour  épargner  à 
Chriiline  la  confusion  qu'il  craignoic 
de  lui  donner  en  prefence  des  Dames 
qui  i'accompagnoicnt.  Il  prit  enfin  le 
parti  de  la  retraire  ,  perllia^ic  que  ia 
Maitrelfe  lui  lâuroit  bon  grc  de  fadif- 
crction,  &  lui  en  tiendroit  compte.  Le 
Comte  de  Talara  impatient  d'appren- 
dre le  fuccès  du  voyage  de  fon  ami  3 
avoir  donné  ordre  qu'on  l'avertit  auf- 
if-tôt  qu'il  feroit  de  retour.  S'étanc 
rerkiu  chez  Dom  Philippe  peu  de  tems 
après  fon  arrivée ,  il  lui  demanda  avec 
emprcfîci-ncnt  des  nouvel  les  de  fa  Mai- 
ucÛh.  Vous  avez  un  Rival ,  répondit 
Dom  Philippe,  qui  aime  depuis  long- 
tems  la  belle  Françoife.  Ignorcz-vous>: 
répliqua  le  Comte  (  jugeant  qu'il  vou- 
loit  parler  du^ Marquis  d'Oifeyra  )  que. 
le  Roi  s'eil  expliqué  là-deflus ,  &  qu'iL 
â  déclaré  qu'il  ne  confcntiroit  point  li 
cenianagc  !  Vous  me  furprcnez^  repris. 
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Dom  Philippe,  qui  ne  comprenoir  pas 
la  pensée  du  Comte  -,  &  je  ne  croyois 
point  que  la  Cour  fût  û  bien  informée 
de  cette  affaire.  Un  parent  de  Dom 
Philippe  étant  furvenu ,  leur  conver- 
fation  fut  interrompue  fans  qu'ils  s'ex- 
pliquaflent  davantage.  Le  Comte  for- 
tita  ôcDom  Philippe  demeura  fort 
inquiet  de  tout  ce  qu'ilvenoit  d'enten- 
dre. Le  lendemain  étant  allé  chez  le 
Roi  3  il  y  trouva  Chriftine  qui  ren- 
doit  compte  à  fa  Majefté  de  tout  ce 
qui  lui  avoit  paru  digne  d'être  admiré 
dans  l'Efcurial.  On  lui  demanda  même 
s'il  lui  paroilToit  plus  beau  que  Ver- 
failles  j  il  n'y  a  nulle  proportion,  dit 
Chriftine,  parce  que  Verfailles  eft  bien 
plus  conliderable  par  iès  eaux  &C  par 
fes  jardins  délicieux  ,  que  par  la  ma- 
gnificence de  fes  bâtimens  ,  qui  font 
polis  &  commodes  fans  être  fuperbes ,. 
au  lieu  que  TEfcurial  eft  un  Palais 
d'une  grande  étendue. 

Dom  Philippe  feignant  de  ne  point 
connoître  cette  Etrangère ,  en  deman- 
da des  nouvelles  à  ceux  qui  fe  trouvè- 
rent près  de  lui ,  pendant  qu'elle  par- 
loir au  Roi.  Ils  lui  contèrent  ce  qu'ils 
avoient  oui  dire  de  la  paiTion  du  Mar- 
quis d'Oiîcyra,  les  batailles  où  Chrif- 
tine s'étoit  trouvée  en  Flandres  y  ôc  gé- 
néralement tout  ce  que  le  public ,  qui 
grofTit  toujours  les  objets^  avoir  ajouté 
de  fabuleux  à  la  vérité  de  fes  aventures,. 
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Le  Roi  étant  entré  au  Confeil ,  Chrif- 
tine  fe  retira,  Dom  Philippe  lui  prc- 
fenta  la  main  pour  la  conduire  à  Ton 
appartement  j  ce  qu'elle  n'ofa  lui  refu- 
ier  5  de  peur  que  cela  ne  Ei  trop  d'eclac 
dans  un  lieu  fi  public.  Dés  qu'il  put 
lui  parler  uns  témoins ,  il  Taffura  qull 
Fa  voit  toujours  aimée  '5  de  quesll  lui 
avoir  autrefois  manquède  refpecl  en 
voulant  l'enliever,  il  mcritoit  qu'elle 
pardonât  cet  excès  à  fa  paillon;,  ayant 
toujours  eu  les  intentions  fort  droites.- 
Chriftine  qui  vouloit  le  defabufer , 
l'interrompit  pour  lui  dire  que  ces 
éclaircifîemens  étoient  à  prcfent  inu- 
tiles ,  puis  qu'elle  avoir  difpoie  de  fon 
cœur  j  qu'elle  attendoit  une  occafioa 
favorable  pour  fe  plaindre  au  Roi  ds 
l'iniulHce  de  fcs  ennemis ,  Se  pour  fup- 
plier  fa  Majeftè  de  la  protéger  poui: 
èpoufcr  le  Marquis  d'Oiîcyra,  ou  de 
lui  permettre  de  pafler  le  refte  de  fa  vie 
dans  un  Convcnt.  S'etant  enfuite  aban- 
donée  à  un  torrent  de  larmes ,  que  le 
fouvenir  du  Marquis  lui  arracha,  Dom 
Philippe  fortit  pour  ne  lapas  affliger 
davantage  par  des  difcours  qui  l'im- 
portunoicnt  -,  mais  il  prenoit  trop  de 
part  aux  affaires  de  Chriftine ,  pour  ne 
pas  defirer  d'en  être  amplement  infor- 
mé. 

S'étant  reflbuvenu  que  la  ComtefTe 
deBenavidez  avoit-fait  un alTes  long fe- 
jour  en  FlandrcS;ii  la  viiita;  de  ayant  in- 
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fenfiblcment  fait  tomber  la  convcrû- 
non  fur  le  chapitre  de  Chriftine  ,  h 
ComtcfTclui  en  £t  une  peinture  à  peu 
près  fcmbiable  à  celle  qu'elle  en  avoïc 
déjà  faite  à  la  Marquife  d'OiTeyrâ  &  à 
beaucoup  d'autres  j  lui  iniinuant  fi  a^ 
droitement  que  tous  les  dcguifcmcns 
de  cette  fUlc  étoient  l'effet  d'une  con- 
duite déréglée  ôc  libertine ,  que  Dom 
Philippe  en  fut  perfuadè.  Se  fc  repentit 
de  l'avoir  aimée.  Ladilpofitionquc  \x 
plu-part  des  hommes  ont  à  croire  ce 
qu'on  leur  dit  de  mai  de  la  conduite  des 
femmes  ,  ôc  l'erreur  grofîiere  où  font 
prcfque  tous  les  Etrangers,  mais  parti- 
culièrement les  Efpagnols,  qui  font 
des  jugemens  defavantageux  de  la  li- 
berté des  femmes  en  France-,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  confirmer  Dom  Phi- 
lippe dans  les  fentimens  que  h  Corn- 
teffe  lui  avoir  infpirès.Il  la  remercia  de 
tout  ce  dont  elle  l'a  voit  averti:  &  ayant 
rencontré  le  m.ême  foir  le  Comte  de 
Talara  au  coucher  du  Roi ,  il  lui  dît 
qu'il  vouloir  le  guérir  de  la-  paifioii 
qu'il  avoir  pour  Chrifline ,  l'aflurant 
c[u'ilfavoitde  bonne  partqu'ellcétoit 
indigne  de  l'attachement  d'un  honête 
homme.  Le  Roi  ayant  appelle  dans  ce 
moment  le  Comte  de  Talara  pour 
quelque  fon^ftion  de  fa  Charge,  il  ne 
put  rien  répondre  à  Dom  Philippe ,  Se 
peu  de  tcms  après  tout  le  monde  fortir. 
Le  Corn  te  coucha  dans  la  chambre  du 

Roï. 
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Roi  par  un  privilège  attaché  à  fa 
Charge  de  premier  Gentilhomme.  Sa 
pafîîon  pour  Chriftine  le  fit  rêver  tou- 
te la  nuit  au  difcours  de  Dom  PJi i lip- 
pe ,  5c  fe  reprochant  d'avoir  fouffert 
qu*on  lui  parlât  fî  deravantageufcment 
d'une  pcrfone  qu'il  aimoit ,  il  crut 
qu'il  étoit  du  devoir  d'un  parfait  Ca- 
valier d^en  tirer  raifon,  &c  Ce  leva 
dans  la  réfolution  de  fe  battre  contre 
Dom  Philippe,  quoique  les  duels  fuf- 
fent  défendus  enEfpagne.  Comme  le 
Prince  s'efl:  extrcmenient  relâche  fur 
la  sévérité  des  Edits ,  on  ne  les  obfer- 
ve  pas  avec  la  même  exa^^itude  qu'en 
France  :  ce  qui  fait  que  les  Cavaliers 
fe  battent  pour  des  fuiets  afsés  légers. 
Le  Comte  de  Talara' ayant  écrit  un 
billet  à  Dom  Philippe,  il  le  donna  à  un 
domeftique  Navarrois  en  qui  il  avoir 
beaucoup  de  confiance ,  avec  ordre  de 
le  remettre  entre  les  mains  de  Dom 
Philippe.  Comme  l'ufage  de  pareils 
billets  eft  entièrement  aboli  en  Fran- 
ce ,  j'ai  cru  devoir  en  donner  ici  une 
traduôlion  :  la  voici  mot  pour  mot. 

Qjiicorî€jhte  ofe^firlerau  deptv^ntdgs 
de  Chrifline  en  a  fnenti  ;  elle  efl  d'nne 
vertu  fani  reproche ,  &  il  ny  a  ^jHun 
mal-honete  homme  qui  enfu'ffc  juger  an- 
tr entent.  Si  vous  êtes  d'un  fentiment  cor" 
traire ,  trouvcz^-voHS  cefoir  à  une  heure 
Bb 
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de  nuit  à  la  porte  de  Tolède  ^  &  vous 
payerez,  le  mauvais  jugement  que  vous 


en  ave^  fan 


Le  Comte  recommanda  ce  billet 
{\  fouvent,  &c  avec  tant  de  ibin  à  Ton 
valet  5  qu'il  lui  fît  naître  la  curiolîté 
de  voir  ce  qu'il  contcnoit-  Il  fut  fort 
lurpris  de  ce  qu'il  y  trouva  :  &  com- 
me Ton  pays ,  qui  cfb  voifin  de  celui 
de  Chriitine  ,  &:  les  choies  extraordi- 
naires qu'il  avoir  oui  dire  d'elle  ,  lui 
a  voient  donné  je  ne  iai  quelle  incli- 
nation pour  elle,  il  crut  lui  rendre 
un  grand  lervice  en  lui  faifant  confi- 
dence d'un  billet  où  elle  avoit  tant  de 
part,  &  palia  fccrctement  che?  clic 
pour  le  lui  montrer.  Chriftine ,  après 
lui  avoir  donné  des  marques  de  fa 
reconnoidance ,  lui  recommanda  de 
Je  porter  fidèlement  à  Dom  Philippe, 
6c  de  repafler  chez  elle  pour  lui  en 
apprendre  la  reponfe  j  lui  faifant  con- 
noitre  pour  l'y  engager  davantage  que 
cela  lui  étoit  de  la"  dernière  confe- 
quence. 

Dom  Philipe  ayant  reçu  ce  billet, 
fut  fort  oiTencè  des  termes  outrageans 
dont  le  Comte  s'étoit  fervi  -,  &:  dît  à 
fon  valet  qu'il  n'v  avoit  point  de  re- 
ponfe, &  qu'il  la  feroit  dans  le  lieu  que 
fon  maître  lui  marquoit.  Le  Navaxrois 
en  rendit  compte  à  Chriiline ,  ôc  en- 
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faite  à  Ion  maître-  Fendant  que  le 
Comte  dirpofoit  ies  affaires  pour  fc 
trouver  à  TalUgnation ,  Chnftine  ton- 
doit  en  larmes  ,  dans  rirréfolution  de 
ce  qu'elle  devoir  faire.  Elle  fe  repre- 
fcntoit  qu'après  ies  choies  qui  s'etoient 

'  pâfsces  ce  combat  ne  pouvoir  man- 
quer de  produire  de  très- mauvais  cf- 
fers,  puifque  les  parens  de  ces  deux 
Cavaliers  fe  joindroienr  infaillible- 
ment à  la  Marquiie  d'Oifeyra  pour  la 
perdre,  Ôc  obligeroient  peut-^êtrc  la 
Cour  à  prendre  quelque  reiblution 
violente  contré  fes  intérêts.  Elle  fa- 
voit  d'ailleurs  que  le  Marquis  d'Of- 
feyra  feroit  au  dcfefpoir  s'il  appre- 
noit  qu'elle  eût  eu  une  affaire  d'cclat 

'  à  la  face  de  toute  l'Efpagne  :  car  enfin, 
quelque  peu  de  part  qu'Une  femme 
ait  à' une  querelle  qui  arrive  par  fa 

'faute  ou  à  fpn  occafion,  cela  ne  laif- 
fe  pas  de  lui  faire  quelque  tort  j  & 
le  public ,  qui  d'ordinaire  juge  des 
chofes  par  les  apparences  ôc  fans  les 
examiner  5  lui  en  donne  toujours  le 
blâme.  Ces  '  reflexions  éroient  fuivies 
de  la  refoiution  d'empêcher  ce  com- 

•bat  ;mais  elle  n'avoit  p^as  fi-tôt  for- 
mé ce  deffcin ,  qu'elle  s'en  rcpenroit , 
6c  fe  reprochoir  fccrétemcnt  d'être  fi 
peu  fçniiblcà  fa  réputation  ,  qui  ctoic 
impurtérhent  déchirée  par  Dom  Phi^ 
lippe.  Cette  dernière  reflexion  l'em- 
porta fur  routes  les  autres  ;  &  s'aban- 
Bbij 
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nant  à  tout  ce  que  fa  colère  ,  Ton  coff- 
rage ôc  le  de/îr  de  fe  vanger  lui  inT- 
pirérent,  elle  trouva  moyen  avec  le 
iccours  d'un  Marchand  François  de 
fe  faire  porter  un  habit  de  Cavalier, 
une  perruque ,  6c  une  épée.  Une^ heu- 
re avant  raflignation  elle  fit  publier 
adroitement  que  le  Comte  de  Tàlara 
a  voit  une  affaire ,  fans  nommer  Dom 
Philippe.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  mettre  fcs  amis  en  campagne, 
qui  rarrêtcrent  dans  famaiibn.  Chrit' 
tinc  cependant   fe  trouva  au  rendé- 
vousj^  ayant  reconnu  Dom  Phi- 
lippe ,  nonobltant  la  nuit  qui  com- 
mençoit  à  être  fort  noire ,  elle  l'atta- 
qua il  brufquement  que  Dom  Philip- 
pe reçut  d'abord  un  grand  coup  d'é- 
pce,  dont  ilefperoit  de  fe  bien  van- 
ger,  lorfqu'il  fe  vit  envifôné  parcin<5 
ou  fix  hommes  qui  faiiîrent  les  deux 
combattans.    Le  valet  du  Comte  dç 
Ta]ara,qui  aimoit  fon  maître,    3c 
qui  apprchcndoit  le  fuccês  de  ce  cort^- 
batjcn  avoit  donné  avis  à  un  Cava^ 
lier  qui  étoit  également  dans  les  in- 
térêts du  Comte  &c  de  Dom  Philippe. 
Celui-ci  s  etoit  joint  à  d'autres  amis., 
6c  ils  éroient  accourus  cnfcmble  à  ki 
porte  de  Tolède  dans  le  tems  qu'ils 
commençoicnt  à  fe  battre.  Lobfcuri- 
té  ne  leur  ayant  pas  permis  de  difcer- 
ner  les  objets  ,parcequ'ils  avoicnt  fait 
éteindre  leurs  flambeaux  pour  faire 
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moins  d'éclat ,  on  les  fai/ît  avec  pré- 
cipitation i  6c  les  ayant  mis  dans  des 
caroifcs  diiîèrens,  ils  furent  menés 
chez  Dom  Juan  d'Autriche,  qui  cft 
fort  aimé  de  la  noble/le ,  afin  que  ce 
Prince  ks  accomodat.  Mais  la  bief- 
fure  de  Dom  Philippe  les  obligea  à  le 
conduire  chez  un  habile  Chirurgien, 
qui  peut  -  être  pour  Te  faire  valoir 
davantage  ,  dît  d'abord  qu'elle  étoit 
dangereufe  j  afsiirant  néanmoins  qu'il 
le  guériroit.  Un  de  ceux  qui  les  avoir 
feparés  étoit  déjà  allé  avertir  le  Prince 
de  ce  combat.  Dans  le  tems-  qu'il  corn- 
mençoit  à  l'en  informer  ,  il  appercut 
le  Comte  de  Talara  qui  etoit  tranquil- 
le dans  la  chambre  de  Dom  Juan.  La 
vue  d'un  homme  qu'il  croyoit  avoir 
iaifsé  entre  les  mains  de  fcs  amis ,  le 
troublai!  fore  qu'il  lui  fut  impofïiblc 
de  continuer  fon  difcours.  Le  Prince 
ayant  remarqué  fon  étonement^lui  dît 
qu'il  avoit  fait  venir  le  Comte  pour 
prendre  connoiiTance  de  cette  affaire  3 
&  qu'il  empêcheroit  bien  qu'ils  ne  ti- 
rafTentl'épée.  Dom  Philippe  cft  mor- 
tellement blefsé,  interrompit  le  Cava- 
lier ;  5c  nous  avions  cru  qu'il  ne  l'avoit 
cté  que  par  le  Comte  de  Talara.  Ils 
furent  tous  trois  extrêmement  furprfs 
fur  tout  quand  ils  apprirent  que  celui 
qui  avoit  blefse  Dom  Philippe  ètoit 
dans  un  carofTe  àla  porte  du  Prince-  Ils 
avoicnt  tous  une  égale  impatience  de 
B  biij 
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le  voir  Se  de  le  connoître ,  lorfque 
Chnfline   &c  ceux   qui    l'accompa- 
gnoient  entrèrent  dans  la  chambre. 
Ch.Kun  fut  furpris  de  voir  «n  jeune 
homme  de  û  bonne  mine.  Chriftinc 
fans  le  défaire  s'adrefla  à  Dcm  Juan,  dc 
lui  conta  ce  qui  j'avoit  obligée  à  fe 
traveftn- ,  &  la  manière  dont  elle  avoir 
fait  retenir  le  Comte,  afin  de  vanirer 
elle-même  le  difcours  injurieux  "de 
Dom  Philippe.  Tout  le  monde  loua 
fa  grande  refolution  ,  &:  on  admira  ion 
courage.  Mais  le  Prince,  qui  vouloir 
divertir  le  Roi  de  ce  dèguifcment ,  la 
mena  dans  la  chambre  de  fa  Majcrfc  ; 
Ôc  lui  dît  en  entrant  qu'ail  vcr.oit  lui 
demander  grâce  pour  ce  criminel  qui 
avoir  blefse  un  des  plus  braves  hom- 
mes de  fon  Royaume.  Le  Roi  ayant 
jttte  les  yeux  lur  Chriftine ,  la  recon- 
nur.dans  le  moment,  de  crut  tiuc  le 
difcours  du  Prince  fon  frère  ne'iigni- 
fîoit  rien,  ou  du  moins  qu'il  n'avoir 
point  de  rapport  à  Chriftine  :  mais 
lors  qu'il  eut  été  informé  de  ce  qui 
venojt  d'arriver,  il  blafma  extrême- 
ment Dom  Philippe  dz  s'être  attiré 
ce  malheur,  &  ai"vâraChri{l:ine  de  fa 
proteclion.  Peu  de  tems  après  Dom 
Philippe  étant  guéri  de  fa  bkifure  ,  le 
Prince  le  tk  cmbra/ler  avec  le  Comte 
de  Talara,  &:  l'obligea  à.  demandcrpar- 
don  à  Chriftine.  îl  eut  tant  de  confu- 
fion  d!avoii  été  blefsc  par  une  fcm- 
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inc ,  qu'il  quitta  la  Cour  &:  accom- 
pagna en  Sicile  Dom  jaïmè  de  Pala- 
fox  ion  fiere ,  qui  alloit  prendue  pof- 
leilioiî  de  l'Archcvéche  dcpaiermc. 

Pendant  que  ces  choies  fe  palîbicnc 
à  Madrid*,  le  iVlarquis  d'Olîcyra étoic 
en  Flandres  i  où  la  Ducheife  d'Ati- 
chot,qai  avoit  dans  la  tête  de  le  marier 
à  une  tres-bellc  fille  fa  parente  ,  l'amu- 
foit  tOLijoufs  en  feignant  de  lui  man- 
der des  nouvelles  de  Chriiline  ,  que 
le   Marquis  croyoit  encore  dans  le 
Couvent  i  par  le  foin  extrême  qu'on 
avoit  pris  de  lui  cacher  qu'elle  fût 
allée  en  Eloagne.  Le  long  iiience  de 
la  Maitrcfîe  n^  lui  failant  rien  imagi- 
ner de  la  vente  5  Se  jugeant  que  fa 
modeltie  l'empèchoit  d'écrire  ,  pnrcc 
que  fwS  lettL-es  dévoient  palier  par  les 
mains  de  la  Dacheiîe,   il   attendoïc 
même  un  congé  d'Eipagne  pour  y  al- 
ler bientôt  aiin  de  demander  permii- 
lion  au  Roi  de  ie  marier  à  qui  bon 
lui  fembleroit.  Chrift^ne  de  Ton  cote 
étoit  dans  des  allarmî^  continuelles, 
craignant  que  le  Marquis  ne  l'eût  ou- 
bliée, puifqu'elle  n'avoit  point  reçu 
de  Tes  nouvelles  depuis  Ton  départ  de 
Flandres.   Son  combat  avoit   donné 
occaiïon  à  cent  nouveaux  contes ,  dans 
une  Cour  où  Ion  eft  prévenu  que  les 
Dames  ne  font  propres  qu'a  faire  l'a- 
mour :  tout  le   monde  dtiîroit  de  la 
voir  avec  un  emprellement  extraordi- 
Bb  iiij 
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naire-,  clic  ne  pouvoir  aller  aucune 
part  fans  être  accablée  d'une  foule  de 
peuple  :  ce  qui  lui  fit  prendre  la  rcfo- 
lurion  de  fupplier  le  Roi  de  trouver 
bon  qu'elle  entrât  dans  un  Cqnvent. 

Une  Illuftre  Princcffe  qui  doit  fa 
naifîance  à  l'Italie ,  Ton  éducation  à  la 
France  5  &:  quife  trouve  aujourd'hui 
en  Efpagne  par  je  ne  fai  quel  caprice 
de  la  fortune ,  ayant  oui  parler  diver- 
fernent  de  la  conduite  de  Chriftine  , 
eut  la  curiofité  de  s'en  éclaircir,  <3c 
d'écrire  en  France  Ôc  aux  Pays  -  bas , 
pour  favoir   la  vérité  de  fcs   avan- 
tures.  Peu  de  tems  après  elle  reçut 
des  lettres  qui  lui  confirmèrent  les 
jugenicns  avantageux  qu'elle  en  avoir 
déjà  faits ,  5c  qui  lui  apprirent  que 
tous    les  déguifemcns  de  Chriftine 
ètoient  l'eftct  d'une  inchnation  mar- 
tiale qu'elle  avoir  fuivie  avec  un  peu 
trop  d'ardeur.  Comme  cette  Prince/le 
favoit  par  fa  propre  expérience  qu'une 
femme  peut   aimer   les  voyages,  la 
charte ,  &  plufieurs  autres  exercices- 
qui    femblcnt    ne    convenir    qu'aux- 
hommes,    fans  que  cela  l'empêche 
d'crrc  fort  vertueufe  j  elle  pria  le  Roi 
d'agréer  qu'elle  retirât  Chriftine  au- 
près d'elle.  Sa  Majeftè  y  confentit  j  ôC 
Chriftine  reçut  cet  offre  avec  d'au- 
tant plus  de  reconnoiffance,   qu'elle 
ètoit  à  la  veille  d'entrer  dans  un  Con- 
vent  où  elle  favoit  bien  qu'elle  auroit 
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beaucoup  à  foufftir.  Il  fcroit  difficile 
de  dire  qui  eut  plus  de  iùjet  de  fc  louer, 
ou  la  Princelîe  de  l'humeur  douce  ôc 
complairante  de  notre  Héroïne ,  où 
Chriflinc  des  bontés  de  fa  protediri- 
ce.    Elles  ûvoient  Tune  &  l'autre   le 
cœur  11  bien  fait ,   qu'elles  fe  firent 
bientôt  confidence  de  tous   leurs  fc- 
crets.  Chridine  lui  ayant  un  jour  té- 
moigné du  chagrin  de  ce  qu'il  couroit 
danb"  le  monde  des  livres  de  ies  avan- 
ture3  \  cela  ne  vous  doit  pomt  affliger 
lui    dît  la    Princclîc,  puifque  nous 
avons  cela  de  commun  j  avec  cette 
diiicreKce  ,  que  les  vôtres  ibnt  des 
relations  fidèles  de  chofcs  qui   vous 
font  arrivées-  *,   au   lieu    que  je  n'ai 
nulle  part  atout  ce  que  Ton  a  écrie 
de  moi,  quoiqu'on  ait  eu  la  malice 
d'y    mêler  des  circonflances  fi  vrai- 
femblablcs ,  que  la  plupart  des  gens  y 
ont  été  trompes.   Chriitinc    voyant 
que  cela  faiibit   quelque  peine  à  la 
Princeiîe  ,  lui  conîeilla  d'en  faire  un 
pour  defavouer   tous  les   autres ,  &c 
pour  en  faire  remarquer  les  faufifetés 
à  tout  le  monde.  Elle  lui  en  rcprefen- 
ta  les  confequenccs  avec  tant  <S:  de  fi 
fortes  raiibns ,  que  la  Princefié  qui  a 
beaucoup   d'efprit  en  demeura  per- 
fuadée,  èc  s'appliqua  dès  le  lendemain 
à  le  compofer.  Elle  eut  d'abord  envie 
de  l'écrire  en  François,  parce  qu'on 
parle  à  prefcnt  cette  Langue  prefque 
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dans  toutes  les  Cours  de  TEurope  : 
mais  ayant  fait  reflexion  qu'il  y  a  peu 
de  peribncs  en  Elpagne  qui  la  fâchent , 
&  qu'il  lui  étoit  {ur  tout  luipoitanc 
de  fe  juftifier  dans  i'eiprit  d'js  Elpa- 
gnols  j  elle  écrivit  Ton  hiftoire  en  Lan- 
gue Efpao-nolc  j  &  on  en  a  vu  depuis 
peu  en  Fiance  des  exemplaires  im- 
primés. 

La  PrincefTe  logeoit  à  Madrid  chez 
une  Dame  de  la  première  qualité  qui 
ctoit  parente  du  Prince  ion  mari.Cettc 
Dame  etoit  veuve,  ôc  la  fem.mcdu 
monde  qui  blamoit  le  plus  les  petites 
libertés  que  le  donnent  les  femmes,  di- 
fant  ir.emc  qu'elle  faifoit  peudedifîè- 
rerce  d'une  femme  criminelle  aune 
fcip.me  qui  n  eroit  que  foupçonée  ^par 
ceque  la  réputation  d'une  femme  eft 
quelque  chofe  de  fi  dehcat,  qu'il  ne 
faut  qu'un  f  mple  foupçon  ,  quoi  que 
fouvent  mal  fondé,  pour  la  perdre-  La 
Princeife  avoir  inutilement  e/Tayé  plu- 
lieurs  fois  de  la  tirer  de  cette  erreur. 
Se  de  lui  faire  connoîtrc  que  bien 
qu'une  femme  n'ait  rien  à  fc  repro- 
cher, il  n*eil  pas  neantmoins  en  fon 
pouvoir  d'empêcher  que  fes  ennemis 
n'en  faiTcnt  des  contes  5  (comme  cela 
n'eft  que  trop  ordinaire.  )  Toutes  ces 
raifons  ne  pcrliiadoJent  point  la  {cvève 
veuve.  La  Princelfe  s'entretenant  un 
foiravccChriftine  de  l'opiniâtreté  de 
cette  femme,  ÔC  de  la  diâicultc  qu'il  y 
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avoir  d'être  en  commerce  avec  une  per- 
fone  qui  avoir  des  fcnrimens  fî  incom- 
modes 6c  fiinjuftes-,  marquoit  même 
du  chagrin  d'être  oblicrée  de  la  voir 
ibuvent  par  des  raifons  de  bien-icance. 
Chriicjnej  qui  ciierchoit  à  divertir  la 
Piince/ÎC:,  lui  promit  de  jouer  un 
peifonage  qui  pourroit  delabufcr  la 
veuve  par  la  propre  expérience.  Chiii^ 
tine  étoit  informée  de  tout  ce  qui  fc 
paifoit  dans  la  maifon  de  la  veuve  j  elle 
avoit  nîemc  remarqué  qu'elle  avoit 
la  vue  fort  courte,  elle  favoit  qu'elle 
etoit  Catalane,  &c  qu'elle  fe  piquoic 
de  dciccndrc  des  anciens  Comtes  de 
Barcelone.  Toutes  les  fois  qu'un  hom- 
me de  qualité  de  cetre  Province  alioit 
à  la  Cour ,  elle  eût  été  fort  offensée  , 
&c  auroit  cru  qu'il  ne  lavoit  pas  vivre , 
s'il  ne  lui  eût  rendu  des  homages. 
Chriiunc,  inftruite  de  tout  cela  prit  un 
habit  de  Cavalier  -,  &Z  avant  eu  la  pré- 
caution de  faire  dire  à  la  porte,  que  la 
veuve  ne  vouloir  voir  perfone  ce  jour- 
là  ,  elle  la  vilîta  fous  le  nom  de  Dom 
Artal  de  Cardona  nouvellement  ar- 
rive de  Catalogne.  La  veuve  ,  qui 
étoit  déjà  un  peu  llirannée  ,  fur  ravie 
qu'un  Ca'-alier  bien  fait  &  d'une 
r.âifiance  iliultre  lui  rendît  vihte  &C 
lui  parlât  de  fa  maifon  avec  éloge , 
(  car  Chri  ftine  ne  manqua  pas  de  dort- 
Qer  dans  fon  foible.  )   Elle  lui  fx  le 
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meilleur  accueil  dont  elle  puts'avilcr; 
la  convcriation  fut  afses  longue  ;  &c 
avant  que  de  la  finir ,  la  veuve  pria 
Dom  Ârtal  de  Cardona  de  lui  taire 
l'honneur  de  la  revenir  Yoii  ibuvent.  Il 
fe  retira  après  s'y  être  engage^  &c  rendit 
compte  à  laPrincefTe  du  luccês  de  cet- 
te première  vilîte.  Elle  admira  lef- 
prit  de  radreHc  de  Chriftine  ,  la  priant 
de  ne  rien  oublier  pour  donner  de  l'a- 
mour à  la  veuve.  La  Princefîe  l'ayant 
vifîtée  ce  même  jour  >  la  bonne  veuve 
ne  pat  s'empêcher  de  lui  parler  d'a- 
bord du  beau  Caralan ,  de  de  lui  dire 
plufieuis  chofes  avantageufes  de  Ton 
efprit  ôc  de  la  bonne  mine  -,  elle  ajou- 
ta qu*elle  Tavoit  connu  lors  qu'il  étoit 
encore  jeune,  &  que  dès  ce  tems-  là 
il  prom.ttoit  beaucoup. 

Deux  jours  après ,  le  faux  Dom  Ar- 
tal retourna  vom  h  Dame  :  «Se  comme 
il  âvoit  une  parfiire  connoiflance  des 
louanges  qui  {ont  le  plus  fenfîbles  à 
une  femme,  Se  far  tout  a  une  prude, 
il  ne  manqua  pas  de  la  louer  fur 
fa  vertu,  fur  la  conduite,  &c  tomba 
infcniîblemciu  fur  ù,  beauté.  De  pa- 
reils difcours  ne  deplaifent  point  à 
une  femme,  &  moins  encore  à  une 
veuve  ,  que  fon  état ,  fon  âge ,  &  une 
faulfe  vertu  obligeoient  à  demeurer 
retirée.  Elle  les  écouta  auffi  avec  plai- 
iir  ,  &:  l'intérêt  qu'elle  commençoit  à 
prendre  à  ce  Cavalier  rengageant  à  le 
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regarder  de  près  ôc  avec  plus  d'atten- 
tion qu'auparavant  ,  il  lui  parut  iî 
agréable  qu'elle  crut  n'avoir  jamais 
rien  vu  de  li  beau  :  &:dcs  la  rroifiéme 
vifite  elle  en  devint  paiFionemenc 
amoureufe.  Chriftine  rendoit  un 
compte  exa(5l  de  toutes  chofcs  à  la 
'Princeffc,  qui  ne  Tachant  pas  quel 
defTein  Chriftine  avoir  en  abufant  ainfi 
cette  pauvre  femme,  lui  demanda  un 
jour  quel  but  elle  Ce  propofoit  par 
cette  feinte.  Te  veux  lui  faire  voir , 
répondit  Chriftine,  que  pour  vcrtueu- 
Te  que  foit  une  femme ,  clic  a  du  mé- 
rite à  refifter  aux  attaques  d'un  hom- 
me de  bonne  mine  -,  &  qu'il  faut  avoir 
plus  d'indulgence  pour  celles  qui  y 
font  tous  les  jours  exposées. 

Chriftine  accompagnoit  quelque- 
fois la  PrincefTe  chez  la  veuve  ,  parce 
qu'elles  logeoient  dans  la  même  mai- 
fon.  Lorsqu'elle  fe  mêloit  dans  leur 
convcrfation  ,  elle  prenoit  beaucoup 
de  foin  de  déguifer  fa  voix.  S'étant 
trouvée  un  jour  feule  avec  la  veuve , 
elle  eut  la  malice  de  lui  demander  le 
nom  d'un  Cavalier  de  tres-bonne  mi- 
ne qu'elle  voyoit  quelquefois  entrer 
dans  fon  appartement.  La  veuve  cha- 
touillée par  les  louanges  que  Chrif- 
tine donnoit  à  un  homme  qui  ne  lui 
ctoit  pas  indiffèrent ,  lui  fît  un  long 
récit  de  fa  naiffance ,  de  fes  biens ,  & 
'de  plufieurs  autres  circonftances.  Elle 
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lui  dit  même  qu'il  croit  fon  parent , 
èc  que  c'ètoit  par  cette  raifon  qu'elle 
foufïroit  les  fuéqucntes  viiïtcs.  Chrif- 
tine  ayant  applaudi  à  tout  ce  que  di- 
foit  la  veuve,  remarqua  qu'elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  lui  plaira  :  de  com- 
me fi  elle  n'eût  pas  été  fatisfaite  de  la 
jouer  fous  le  nom  de  Dom  Artal  de 
Caudona  3  elle  voulut  encore  tâcher  de 
devenir  fa  confidente,  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  bien  difficile,  en  continuant 
à  lui  parler  avec  éloge  du  Catalan. 
Au iÎ! -tôt  qu'elle  s'étoit  dépouillée  des 
habits  de  Dom  Artal,  elle  rentroit 
'  dans  la  chambre  de  la  veuve  pour  lui 
dire  qu'elle  l'avoij:  vu  pafîl^r,  3c  qu'il 
croit  aisé  àconnoîtrequ'il  avoir  quel- 
que paillon  dans  la  tête.  La  veuve, 
trompée  par  un  difcours  qui  flatoit  A 
fore  Tes  deiîrs ,  &  craignant  que  Chri- 
ftine  ne  crût  que  Dom  Artal  en  aimoit 
une  autre  qu'elle  ,  lui  abandonna 
enfin  ce  qu'elle  avoir  reiblu  de  cacher 
à  tout  le  monde,  &  lui  fît  confi- 
dence de  l'amour  de  Dom  Artal.  Elle 
lui  demanda  même  fon  conleil  fur 
cette  affaire.  Chrifline  lui  repondit 
qu'en  pnrcilles  occalîons  ilfaloit  con- 
iulrer  Ton  cœur  :  mais  que  lî  en  au- 
cun tems  on  pouvoit'pardonner  une 
foiblefTc  à  une  femme,  ellt^  croyoit 
que  celle  qui  auroit  répondu  à  la  paf- 
-iion  d'un  homme  de  fi  bonne  mine 
icroit  fort  cxcufable.  Chriif  me  ne  put 


Véritable.  505 

achever  ces  paroles  fans  rougir  :,  ôcCa 
pudeur  lui  reprochant  un  dilcours  iî 
libre  ,  elle  Tortit. 

Le  delîr  que  l'on  a  de  perfuader 
quelque  chofe  que  Ton  Ibuhaite  ,  en- 
gage ibuvent  à  dire  plus  de  railbns 
qu"'il  n'en  faudroit  ^  6c  il  eft  quelque- 
fois dangereux  d'èrrc  trop  cloquent 
La  veuve  ayant  fait  réflexion  à  tout 
ce  qu'elle  venoit  d'entendre  à  la  louan- 
ge de  Dom  Artal,  qui  n'etoit  rien 
d'approchant  à  ce  que  Ion  cœur  lui  en 
avoitdit  mille  fois  3  jugea  par  les  dif- 
cours  de  Chrillme  que  le  Catalan  ne 
lui  deplaifoit  pas  :  &:  comme  une 
femme  qui  n'elt  plus  jeune  a  plus  de 
difpolîtion  qu'un  autre  a  prendre  de  iâ 
jaloulie  j  la  veuve  rclblut  de  tromper 
Chniline ,  ôc  de  feindre  qu'elle  n'en 
avoir  use  de  la  forte  que  pour  décou- 
vrir fcs  fentimens  pour  Dora  Artal. 
La  première  fois  qu'elle  retourna  la 
voir,  elle  voulut  lui  parler  du  Cata- 
lan 5  comme  elle  avoir  accoutumé  de 
faire.  La  veuve  l'interrompit  auiil- 
tôt  pour  lui  dire  qu'elle  lui  feroit 
plaifir  de  ^changer  de  difcours  :  elle 
ajouta  même  d^in  ton  fbrt  fctieux , 
qu'elle  n'aimoit  pas  le  commerce  des 
perfones  li  fufceptibles.  L'air  modeile 
qu^une  prude  aiTeclc  en  tout  ce  qu'elle 
dit,  irapo{e  beaucoup.  La  pauvre 
Chriflme  fe  trouva  ibrt  déconcertée 
d'une  reponfe  il  peu  attendue  j  &  fa 
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propre  vertu  lui  faifanc  approuver  le 
difcours  de  la  veuve ,  elle  fortit  fort 
«mbarrafsée ,  n'a)-^int  pas  la  hardicfle 
ni  même  la  force  de  répondre  à  un 
reproche  qui  blefToit  fa  pudeur.  Etant 
entrée  dans  la  chambre  de  la  Pnn- 
ceiTe  i  elle  lui  exagéra  fon  malheur  en 
des  termes  fort  douloureux,  fe  plai- 
gnant de  ce  que  les  chofes  les  plus 
mnocenrcs  tournoient  à  fon  dcfavan- 
rage.  La  Princeife  qui  avoir  beaucoup 
de  pénétration ,  &  qui  fe  defîoit  ex- 
trêmement de  ces  femmes  qui  ont 
tant  de  foin  de  fauver  les  apparences  ; 
Liconfola,  lui  faifant  connoître  qu'elle 
^voit  été  trop  facile  à  donner  dans  ce 
piège  ,  &  que  la  veuve  lui  avoir  peut- 
être  donné  le  chance.  Chnftine ,  tou- 
te effrayée  qu'elle  etoit  de  cette  avan- 
ture ,  reprenant  courage  par  le  judi- 
cieux raifonnemcnt  de  la  PrincefTc 
qui  lui  paroifToit  fort  vrai-femblable , 
refolut  de  s'en  éclaircir  Se  reprit  fcs 
habits  de  Cavalier. 

La  veuve  cependant  s'applaudiflbit 
de  l'heureux  fuccês  de  fi  feinte  ,  qui 
la  dclivroit  d'une  Rivale  dangereuic. 
Elle  artendoit  avec  imi^aticnce  ion  pré- 
tendu Cardona  ,  dans  la  réfolution  de 
profiter  à  l'avenir  des  empreflemens 
ç^u'il  lui  marquoir.  AufTi-tôt  qu'il 
rhit  entré  elle  le  reçut  à  l'ordinaire , 
■iSc  lui  fit  toutes  ks  amitiés  dont  elle 
put  s'avifer,  croyant  lui  infpirer  delà 

hardiefle. 
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hardicfTe.  Quelque  peine  qu'elle  eût  à 
/e  défaire  de  {on  caraderc  de  prude , 
(on  amour  lai  fit  faire  ce  jour -là  de 
petites  avances ,  que  le  trop  fage  Dom 
Artal  fit  iemblant  de  ne  point  enten- 
dre.  La  veuve,  qui  étoit  prévenue 
qu'il  aveu  de  l'efprit,  fut  fort  éton- 
née de  le  trouver  h  fot  :  (car  en  pareil- 
le occafion  un  homme  paffe  toujours 
pour  un  fot.  )  Elle  fe  trouva  dans  un 
grand  embarras  lors  que  Dom  Artal, 
t^ui  devinoit  fa  pensée ,  changea  ma- 
licieufement  de  difcours ,  5z  parla  de 
la  grande  naiiîance  de  la  Dame  en  des 
termes  qui  auroient  fenfiblement  flaté 
fa  vanité,  fi  elle  eût  été  moins  occupée 
de  fon  amour.  Elle  tâchoit  toujours 
de  le  ramener  à  leur  première  con- 
verfâtion  ^  $:  Dom  Artal  l'évitoit  avec 
foin ,  lui  exagérant  les  belles  actions 
d'un  de  fcs  Ancêtres,  qui  avoit  beau- 
coup contribue  à  chaiîer  les  Maures 
de  Grenade.  Mais  il  n'étoit  pas  quef- 
tion  de  guerre,  elle  demandoit  un 
langage  moins  belliqueux  ôc  plus  ten- 
dre. La  Princcfle  étant  furvcnue  dans 
ce  moment ,  Dom  Anal  fortit  peu  de 
tems  après ,  ôc  la  veuve  demeura  fort 
mal  édifiée  de  fon  peu  de  hardieffe. 
La  Princcfle  qui  s'apperçut  de  fa  dif- 
rraétion ,  crue  qu'elle  lui  feroit  plaifir 
da  la  laifièr  rêver  à  ion  Amant  ima- 
ginaire,. &  retourna  dans  fon  appar- 
tement ,  où  Chiiftine  lui  apprit  le  dé- 
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tail  de  la  Scène  qui  s'èroit  parséc.  Cela 
l'eiir  donna  occalîon  de  faire  plufîeurs 
beaux  raifonnemens  fur  le  foin  qu'ont 
la  plupart  des  femmes  ;,  &  particuliè- 
rement les  prudes,  de  fauver  les  ap- 
parences j  faifant  peu  de  cas  de  VcC- 
îêntiel ,  pourvu  qu'elles  puiflent  im- 
pofer  au  public,  8c  paffer  pour  des 
perfoncs  d'une  feverc  vertu  :  au  lieu 
qu'une  femme  du  monde  ,  qui  d'or- 
dinaire ne  compte  pour  rien  de  petites 
libertés ,  n'efl  pas  en  sûreté  contre  les 
attaques  de  la  médifance,  avec  un 
grand  fond  de  vertu  -,  pendant  que  les 
autres  jouiflent  en  particulier  de  leurs 
amours  &C  triomphent  en  public  des 
applaudiifemcns  que  leur  fauife  rete- 
nue leur  attire.  En  vérité ,  dit  alors  la 
Princeffe ,  les  perfoncs  de  notre  fexe 
font  bien  malhcureufes  :  car  enfin  ce 
n'cft  pas  afsés  d'être  fatisfaite  de  fa 
propre  confcience ,  il  faut  encore  fa- 
tisfaire  au  monde,  qui  eft  toujours 
difposè  à  croire  tout  ce  qui  fait  contre 
nous.  Il  tll:  certain  ,  répliqua  Chrifli- 
ne ,  que  le  monde  n'a  pas  toujours- 
tort,  puifqu'il  fç  trouve  des  femmes 
de  tous  les  caradlcres  qui  s'attirent' 
par  leur  mauvaife  conduite  les  médi- 
fances  du  public ,  de  que  fou  vent  elles 
les  ont  bien  méritées.  Mais  il  faut 
convenir  aufîi  que  ^exemple  d'une 
feule  femme  qui  iera  coupable,  don- 
ne occaiîon  d*én  condanncr  cent  c^ui- 
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font  innocentes.  Leurs  moralités  fini- 
rent -  là  ,  fia  moins  je  n'en  ai  pas  lu 
davantage . 

Quoique  les  Elpagnols  aycnt  encore 
en  horreur  la  mémoire  des  Maures  & 
des  Sirrazins ,  que  les  Rois  Ferdinand. 
ôc  Ilabelle  chafierent  de  Grenade  , 
Murcie  &c  Léon,  ils  n'ont  pas  iaifsé 
de  conferver  pluh'eurs  de  leurs  ma- 
nières, Ôc  particulièrement  leurs  ga- 
lanteries ,  leurs  combats  de  Taureaux, 
&  leurs  courfes  à  cheval  en  le  jçttanc 
des  canes:  &  comme  laCour  d'Eipa- 
gne  le  plaît  à  cette  forte  de  divertif- 
femens  ^  parce  que  les  Opéra  ne  Ibat 
pas  encore  venus  à  leur  connoiirance, 
&  que  la  plupart  de  leurs  Comédies 
font  fort  ennuyeufes,  on  fit  en  ce 
tems-là  à  Madrid  une  grande  réjouif. 
fance,  non  pas  pour  la  prifede  quel- 
que ville,  mais  pour  célébrer  le  jour 
de  la  naiffance  de  leur  jeune  Monar- 
que. La  Ptincefie  en  fut  price  -,  il  eft 
aise  de  juger  qu'elle  y  mena  Chriftine. 
Je  ne  ferai  point  ici  la  defcription  de 
cette  forte  de  Fêtes,  qui  font  quel- 
quefois funeftes  à  plulîeurs  particu- 
liers -,  lefquels  font  confiiler  leur  va- 
leur à  irriter  un  Taureau,  en  lui  jct- 
tant  des  dards ,  &z  en  fe  retirant  enfuitc 
avec  beaucoup  d  adrelîc  &c  fort  vire  , 
quoi  qu'il  arrive  fouvTntque  le  Tau- 
reau les  attrape  &c  fe  joue  de  ces  bra- 
ves y  qu'il  jette  en  i'air  <5c  les  perce  de 
Ce  ii 
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ies  cornes,  donc  ils  meurent  quelque- 
fois ,  ou  tout  au  moins  en  demeurent 
eftropiés  pour  toute  leur  vie.  Je  par- 
donnerois  cette  foie  témérité  à  des 
miferables  qui  y  font  attires  par  une 
ancienne  coutume,  6c  par  les  accla- 
mations de  la  populace  :  mais  on  nc- 
fauroit  trop  blâmer  la  valeur  infruc- 
tueufe  des  jeunes  Efpagnols  de  la  pre- 
mière Qualité,  qui  bazardent  leurs 
vies  fi  mal  à  propos  en  combattant 
contre  ces  bêtes  irritées.  J'en  ai  vu  qui 
étoient  montés  fur  un  beau  cheval  , 
une  lance  à  la  main  ,  au  milieu  d'une 
place ,  &c  attendoient  en  cet  état  le 
taureau ,  que  d'auties  gens  irritoicnt 
en  le  piquant  :  &C  quoi  que  cet  animal 
vint  à  eux  avec  une  férocité  capable 
d'étonner  les  plus  hardis,  ils  l'atta- 
quoicnt  fièrement  &c  le  perçoient  da 
kur  lance  avec  tant  d'adrefic  ,  que  la 
lance  demeuroit  quelquefois  embaraf- 
sée  au  travers  du  corps  du  taureau. 
Mais  j'en  ai  vu  aufTi  que  le  taureau 
deiâiçonnoit  avec  beaucoup  de  peril- 
pour  le  Cavalier,  ce  qui  donnoit  de 
terribles  aUarmes  dans  les  balcons  des- 
Dames.  La  fête  où  la  Prince/Te  dc 
Chnitine  fe  trouvèrent  fe  pafla  à  peu 
près  comme  toutes  les  autres,  oùl'on; 
applaudit  à  l'heureufe  témérité  de 
ceux  qui  rcufTi/Tent,  ôc  où  l'on  plaint 
le  tragique  fuecês  de  la  hardicfîé  des- 
auaes.  Le  lendemain  de  ces  fctcsiàn- 
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glantcs  les  Cavaliers  font  des  courfcs 
a  cheval  &c  iè  dardent  en  courant  de 
longues  canes:  voici  en  deux   mots 
comme  cela  fc  fait.  Ils  paroiifcnt  à  la 
barrière  avec  un  cafque  &  des  armes 
fort  légères,  je  croi  même  quelles 
font  de  fer  blanc  i  ils  portent  d'ordi- 
naire quelque  devifc  galante  ou  du 
moms  quelques    paroles  écrites  fur 
leur  écu ,  &  quantité  de  rubans  de  la 
couleur  qui  plaît  davantage  à  leurs 
maîcreifes.  Chriftine  avoir  déjà  vu  de 
fcmblablcs   courfes  :  &c  comme    clic 
avoir  fait  dans  les  aimées  des  exerci- 
ces plus  violens ,  celui  ^  ci  ne  lui  pa- 
roiflbir  pas  bien  difficile ,  puis  qu'il 
ne  s'agiflbit  que  de  piquer  un  cheval 
èc  de  darder  une  cane  à  propos.  Elle 
témoigna  à  la  Princcffe  qu'elle  feroit 
bien-aiic  de  courre  une  carrière,  ÔC 
de  demander  une  devifc  à  la  veuve  > 
afin  de  lui  mieux  pcrfuader  fa  paiTion. 
La  Princefic  crut  d'abord  qu'elle  difoit 
cela  pour  fe  divertir  :  mais  notre  Hé- 
roïne l'ayant  afsûrée  qu'elle  s'en  tire- 
roit  fort  bien  ,  la  Princefîe  fe  chargea 
du  foin  de  l'équipage  neceflaire*,  Sc 
Chriftine  cependant"  fous  le  nom  ÔC 
l'habit  de  Dom  Artaî  de  Cardona  ,  alla 
demander  unedeviit  à  la  veuve, lui  fai- 
fant  connoître  qu'il  vouloit  faire  une 
eourfe  pour  l'amour  d'elle  j  puifquc  les 
autres  jeunes  gens  en  faifoicnt  pour 
ieuEs  maitreffcs  j  qu'il  la  pnoit  feule- 
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ment  de  lui  donner  une  devife  digne 
de  Ion  amour.  Le  Ledteur  le  préparc 
dé)a  à  voir  quelqu'unes  de  Tes  devifes 
rpiritucllcs  3  qui  font  il  communes 
parmi  les  tlpagnols  v  rien  moins  que 
cela..  Une  prude  ne  fe  gouverne  pas 
comme  une  autre  femme  :  &  autant 
qu'une  coquette  efl  ravie  qu'ion  Tache 
qu'elle  a  des  adorateurs,  la  prude  au 
contraire  met  toute  fon  application  i 
le  cacher.  La  veuve  aulTi  ne  voulue 
point  donner  dedevife  à  Dom  Artal, 
&  lui  dît  qu'elle  n'etoit  point  de  Thn- 
meur  de  ces  femmes,  qui  jugent  de 
la  paifion  de  ceux  qui  les  aiment 
par  la  couleur  de  Icuis  ruhans.  Je  ne 
m'en  rapporte  pas  à  ces  apparences 
qui  fouvent  font  trompeufes ,  ajouta- 
t-clle ,  il  me  faut  donner  des  preuves 
plus  folides  de  vôtre  pafllon  p.3ur  me 
la  periuader  :  (5c  c'etoit  juftement  cel- 
les qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  donner.  ) 
Si  vous  m'jtimiez  comme  vous  le  di- 
tes, vous  devriez  vous  tenir  auprès 
de  moi  pendant  qu'on  fera  la  coûrfe 
des  canes  i  il  vous  fcroit  bien  plus 
aise  de  me  donner  des  marques  de 
votre  amour  dans  ma  chambre  que 
dans  des  lieux  publics  où  cela  ne  icrt 
d'ordinaire  qu'à  donner  occafon  de 
parler  à  ceux  qui  robfervent.  Dom 
Artal  l'aiTûra  qu'il  Taimoit  pafTio- 
nément  ,  &c  qu'il  avoit  cru  lui  en 
donner  une  grande  març[ue  en  por- 
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tant  à  la  couufe  Tes  couleurs  &  fa  de- 
vile  *,  étant  prct  à  faire  tout  ce  qu'elle 
pourroit  ibuhaiter  pour  le  lui  confir- 
mer. Si  votre  amour  étoit  aufîi  fort  ôc. 
auifi  fincere  que  vous  vouiez  qu'on, 
le  croyc,  repopdit  la  veuve ,  faudroit- 
il  toujours  vous  faire  des  avances  ,  ôC 
ne  dcvmeriez-vous  pas  du  moins  une 
partie  de  ce  que  l'on  defire  de  vous  5 
Dom  Artal  ne  répondant  point  à  un 
diicours  fi  aisé  à  entendre,  larveuvc 
eut  tant  de  confuiion  d'avoir  parlé  f\ 
librement  &:  avec  fi  peu  de  (iiccês , 
qu'elle  n'attendit  point  la  réponfe  de 
fon  amant ,  èc  fe  renferma  dans  fon 
cabinet ,  de  peur  que  ks  larmes  ne  la 
trahilîenr.  AufTi-tôt  qu'elle  fe  trouva 
feule  5  elle  s'abandonna  à  un  torrent 
de  larmes  que  Ion  defefpoir  lui  arra- 
cha. Elle  fc  reprcfentoit  5  qu'après 
avoir  vécu  pluiieurs  années  retirée  du 
grand  monde,  de  exempte  des  paifions 
qui  travaillent  d'ordinaire  les  jeunes 
veuves  (car  elle  fe  croyoit  encore  de 
ce  nombre  à  quarante  ûx  ans ,  )  il  fa- 
loir  pour  fon  malheur  qu'elle  fe  iuz 
laifsee  toucher  aux  faux  cmpreffemens 
d'un  jeune  étourdi,  qui  peut-être  ne 
cherchoit  qu'à  fe  moquer  d'elle.  Un 
moment  après  elle  c  onfultoi t  fon  mi- 
roir \  (S:  fe  trouvant  encore  afses  pro- 
pre à  donner  de  l'amour ,  elle  attri- 
buoit  la  trop  fage  retenue  de  Dom 
Artai  à  fa  grande  jeunefTe^  &c  à  fon 
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peu  d'expérience.  Cette  pensée  lui  fai- 
JoK  tant  de  plailii:  ,  &:  pour  fc  flater 
elle  y  troLivoit  tant  de  vrai-femblance, 
qu'elle  ne  doutoit  plus  que  la  timi- 
dité de  Ton  amant  ne  vint  du  peu  de 
eommercc  qu'il  avoit  eu  dans  le  mon- 
de. Il  étoit  nouvellement  arrivé  de 
Barcelone ,  où  il  n'avoit  pas  accoutu- 
mé de  voir  des  femmes  d'une  naif- 
fancc  11  diftinguèe  \dc  elle  favoit  d'aiU 
leurs  que  les  Provinciaux  fe  forment 
des  idées  chimériques  des  femmes  de 
Qualité  5  &  qu'ils  fe  croyent  trop  heu^ 
rcux  de  pouvoir  les  honorer ,  lans  ofer 
porter  leurs  defirs  plus  loin.  Pendant 
qu  elle  fe  flatoit  ainfi ,  Chriftine  afsès 
confufe  de  ce  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre, étoit  repalsee  chez  la  Princeiîè» 
Elle  la  trouva  fort  occupée  à  préparée 
les  chofes  ncceflaires  à  Dom  Artat 
pour  la  courfe  du  lendemain,  ne  dou- 
tant pas  que  la  veuve  ne  lui  eût  donné 
une  devife.  Mais  lors  que  Chriftine 
l'eut  informée  de  fa  reponfc,  quoi 
que  fa  modeflie  lui  en  fit  lupprimer 
plufieurs  particularités,  la  PnnceiTci 
ne  put  s'empêcher  d'en  rire  ,  fur  tout 
après  que  Chriftine  lui  eut  avoue 
qu'elle  n'oferoit  plus  y  retourner ,  dc> 
peur  de  s'expofer  à  des  emportemens 
qui  faifoient  trop  fouiFiir  fa  pu- 
deur :  ainii  tout  ce  que  la  Princeflc 
avoir  préparé  fut  inutile. 
Le  lendemain  elles  fc  trouvèrent  à. 

la» 
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la  courfe  dans  un  balcon  afsés  près  de 
<:elui  du  Roi.  Des  que  les  Cavaliers 
parurent ,  tout  le  monde  s'attacha  à 
xemarqucr  leurs  devifes.  Le  Comte 
«le  Talara  ayant  pafse  Ibus  le  balcon 
■des  Dames ,  ôta  {on  cafquc  6c  les  fa- 
lua  profondement;  il  portoit  ces  pa- 
roles 5  ^luiero  mucho,  y  effero  poco ,  cela 
iîgnifîe ,  mon  amour  efl:  grand ,  mais 
mon  elperance  eft  petite.  C'eft  à  vous 
que  cela  s'adrelîe  dit  ,  la  Prmcefîe 
à  Chriftine  :  ce  qui  l'ayant  fait  un 
peu  rougir ,  le  Roi ,  qui  s'en  aperçut 
eut  la  curioiité  d'en  demander  le  îli- 
jet.  La  PrinceHe ,  qui  étoit  bicn-aife 
d'avoir  occalîon  de  le  divertir,  lui 
expliqua  le  fens  qu'elle  donnoit  aux 
paroles  du  Comte  de  Talara  ;  ^  ajou- 
ta que  fi  Chriftine  vouloit^elle  four- 
niroit  auiîibien  une  carrière  qu'au- 
cun de  ces  Cavaliers.  Le  Roi  ayant 
témoigné  qu'il  n'en  étoit  pas  perlua- 
dé,  k  PrinceHe  conjura  Chriftine  de 
fe  fervir  de  l'équipage  qui  étoit  déjà 
prêt  dans  fa  maifon ,  &:  de  faire  du 
moins  une  courfe.  Le  jeune  Monar- 
t^ue  marqua  tant  d'cmpreflèment  à 
voir  l'adrefle  de  Chriftine ,  qu'il  lui 
fut  impolîîble  de  refufer  aux  volon- 
tés du  Roi  &:  aux  prières  de  la  Prir^- 
cefle  ,  ce  qu'on  exigeoit  d'elle  :  pour 
mieux  tromper  tout  le  monde,  elle 
feignit  dans  ce  moment  qu'elle  fe 
portoïc  malj  Viorne  fous  ce  prétexte. 
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Elle  fong-ea  d'abord  à  chcrdicr  des 
paroles  qui  euiTent  quelque  rapport  à 
celles  du  Comte  de  Talara.  Comme 
elle  avoir  extrêmement  de  i'efprit, 
elle  fut  moins  embarafsce  qu'une  au- 
tre pericne.  Voicy  les  paroles  qu'éllç 
iit  écrire  kir  Ton  écu-  No  Ay  ^ue  am^r, 
y  7nenoi  que  efper^r  de  quien  ticne  DneTh^i 
c'cft-à-dirCj  il  efi  inutile  d'aimer  ,  ô» 
encore  plus  de  rien  efperer  d'une  perfonne 
qui  a  engiigé  Çon  cœur  ailleurs,  Chri- 
itine  ayant  diiposé  toutes  chofes  , 
autant  que  le  peu  de  tcms  qu'elle  avoic 
le  lui  put  permettre  -,  le  prefcnta  fort 
hardiment  à  la  barrière ,  &c  demanda 
des  canes:  mais  il  lui  arriva  un  incon- 
vénient qu'elle  n'avoir  point  prévu. 
L'ordre  étoit  que  tous  les  Cavaliers 
qui  fe  prefenioient  pour  la  courfc  dé- 
claraient leur  noiii,  6f  fe  fiifent  con-f 
noîrre  à  celui  qui  étoit  préposé  pour 
les  infcrire ,  afin  de  prévenir  par  là  des 
défordres  qui  etoient  arrivés  en  pa- 
reille occalion.  Notre  Héroïne  n'ayant 
pas  voulu  fubir  cette  loi ,  on  lui  refu». 
îa  des  canes.  Le  Roi,  qui  avoit  tou- 
jours eu  les  yeux  fur  elle ,  s'étant  ap- 
|?erçu  de  l'embarras  011  elle  étoit ,  ût 
faire  dire  par  le  Prince  Dom  Juam 
quil  dilpcnfoit  ce  Cavalier  de  dire 
lôn  nom  y  ^  ào,  (q  découvrir.  On  lui 
donna  auffi-tôt  àts  canes  ^  mais  le  re- 
fus qu'il  avoir  fait  de  fe  conformer 
aux  lois  de  la  courfe ,  iit  juger  qu'il 
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croit  une  peribne  extraordinaire ,  qui 
ne  vouloit  point  être  connue  :  ce  qu* 
fut  caufe  que  tout  le  monde  robfer- 
va,  chacun  cherchant  à  deviner  qui 
il  pouvoir  être.  Sa  devile  fut  fort 
examinée.  Le  Comte  de  Talara  ayant 
remarqué  qu'elle  avoir  un  fens  op- 
posé à  la  fienne  ,  eut  de  l'impatience 
de  courre  contre  cet  Inconnu,  qui 
manioit  fon  cheval  avec  beaucoup 
d'adre/Te  :  mais  il  s'en  falloir  beau- 
coup qu'il  ne  dardât  les  canes  avec 
autant  de  dextérité  que  les  Efpagnols , 
parceque  ceux  -  ci  s'y  exercent  fort 
jeunes.  Ainfi  notre  Héroïne,  qui  s'a- 
bmdonoit  avec  trop  de  confiance  à 
fon  courage,  couroit  grand  rifque 
d'être  defarçonée ,  fi  le  Prince  Dom 
Juan ,  qui  prevoyoit  bien  ce  qui  en 
arrivcroit ,  n'eiic  fait  avertir  fecrétc- 
ment  le  Comte  de  Talara  que  cet 
Inconnu  croit  Chriftine.  Il  cft  aise 
de  juger  de  l'eifet  que  cette  conoif- 
fancc  produifit  fur  Tamourcux  Com- 
te j  les  paroles  de  l'Inconnu  lui  con- 
fîrmoient  l'avis  du  Prince.  Il  demeura 
quelque  tsms  irréfblu  par  la  répu- 
gnance qu'il  avoir  de  courre  contre 
Chriftine  :  mais  après  y  avoir  un  peu 
pensé,  il  fc  mit  en  état  de  la  faiisfai- 
rc,  &  courut.  Le  Comte,  qui  avoir 
déjà  fait  plufîeurs  courfes  avec  avan- 
tage contre  les  plus  adroits ,  venant  à 
rencontrer  i'Ljcon nu  feignit  de  s'cm- 
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bairafîer,  lorsqu'il  falut  lui  jetter  fa 
icane  ;  au  lieu  que  Chnftmc  lui  dar- 
ria  la  lienne  dans  ce  moment ,  dont  le 
Comte  parut  i\  étourdi ,  qu'il  le  laifîi 
tomber  de  ion  cheval.  Les  acclama- 
tions d'une  populace  injuilcj  qui  juge 
de  toutes  chol'es  par  une  fauffe  appar 
rence,  cs:  lans  rien  examiner,  trou^ 
blerent  ii  fort  Chriltine  ,  qu'elle  ne  fut 
il  elle  avoit  vaincue  ou  fî  elle  étoit 
vaincue  ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  apporta 
une  roze  de  diamans,  qui  étoit  Iç 
prix  dertiné  au  vainqueur.  Notre  Hé- 
roïne latistairc  d'un  il  heureux  fuccês, 
fe  retira  j  ne  voulant  pas  hazarder  dans 
d'autres  courles,  ce  qui  lui  avoit  /î 
bien  reuili  dans  la  première. 

Le  Comte  de  Talara,  qui  étoiç 
tombé  rudement ,  avoit  été  emporté 
chez  lui  pour  y  être  laigné.  Cette 
chute  fit  dire  beaucoup  de  bien  de 
l'Inconnu ,  parceque  tout  le  monde 
ctoit  periiiadè  de  la  grande  adrcife 
du  Comte.  Tous  les  gens  de  la  Cpui: 
envoyèrent  fa  voir  de  fes  nouvelles, 
La  Panceilc  apprit  à  Chriftine  l'obli- 
gation qu'elle  avoit  à  ce  Cavalier  qui 
n'etoit  tombé  qu'à  dcfTcm  ,  &c  par 
une  galanterie  digne  d'un  Ceurtifan 
Elpagnol  :  elle  lui  confcilla  d'envoyer 
du  moins  quelqu'un  pour  s'informer 
de  Tetat  de  la  fanté ,  à  quoi  Chriftinç 
confentit  avec  aisés  de  peine.  Le 
Comte  ravi  de  ce  compliment ,  rc- 


Véritable.  517 

pondit  à  la  perlbne  qu  elle  y  avoit 
envoyée,  que  la  chute  ne  rincomo- 
deroit  pas  long  -  tcms;  mais  qu'il 
avoit  une  bleffurc  dont  il  apprchen- 
doit  de  ne  pas  guéru"  fi-tôt.  Chnlhne 
ic  repentit  d'avoir  donne  lieu  au 
Comte  de  lui  faire  cette  réponfe , 
craignant  qu'il  ne  prétendît  tirer  quel- 
que avantage  de  l'obligation  qu'elle 
lui  avoit.  Mais  la  Princefîe  lui  mit 
rcfprit  en  repos  là  delîus ,  &  lui  con- 
leilla  de  profiter  de  la  roze  de  diamans 
qu'elle  avoit  gagnée  à  la  cou  rie  ,  c^ 
de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  la 
veuve.  OLiciquerefolution  qu'elle  eût 
faite  de  ne  plus  s'expofer  aux  cmpor- 
tcmens  de  cette  femme,  il  falut  fc 
laiîlcr  aller  à  ce  que  la  Princeffe  fou- 
haicta.  Elle  reprit  donc  ion  habit  de 
Dom  Artal,  &c  entra  dans  l'apparte- 
ment de  la  veuve  qu'il  trouva  fort 
inquiète. 

5a  qualité  de  prude  l'avoir  empê- 
chée de  fe  trouver  à  la  courle  :  mais 
comme  elle  lavoir  que  Dom  Artal 
devoit  en  être  ,  &c  qu'elle  s'interefibic 
beaucoup  à  toutes  les  chofes  où  il 
avoit  quelque  part,  elle  avoir  envoyé 
un  homme  de  confiance  pour  être 
exactement  informée  de  ce  qui  s'y 
pafîéroit.  On  lui  apporta  les  noms  de 
tous  ceux  qui  s'écoient  fait  infcrire  , 
mais  elle  n'y  trouva  pas  celui  qui  lui 
donnoitla  cunoiité  de  lire  tous  les  au-.- 
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très  :  ce  qui  la  toucha  feniiblemcnt , 
parcequ'unc  femme  aime  toujours  b 
gloire  de  Ton  amant.  On  lui  apprit 
néanmoins  qu'il  y  avoir  paru  un  'in- 
connu oui  avoir  refusé  de  dire  ion 
nom;  &  que  le  Roi  pour  éviter  le 
délbrdre,  l'avoir  difpensè  de  cette 
formalité,  que  cet  Inconnu avoit  de- 
fai  çoné  le  fameux  Comte  de  Taiara , 
&:qu'il  s'étoit  enfuite  retiré  avec  une 
rczc  de  dmmans  d'une  grande  valeur. 
L'amour  dont  la  veuve  étoit  enflam- 
mée lui  faifoit  fouhaiter  que  ce  brave 
Inconnu  fxxz  Dom  Arral  :un  moment 
après  il  lui  fembloit  qu'il  yavoitpeu 
d'apparence  qu'un  jeune  homme  fi 
novice  en  amour,  fut  afsès  adroit 
pour  vaincre  tant  de  braves  Cavaliers 
Il  expérimentes  en  toutes  chofes.  Elle 
étoit  dans  ces  inquiétudes,  lors  que 
Dom  Artal  entra  dans  fa  chambre: 
elle  lui  demanda  d'abord  des  nouvel- 
les de  la  courfc ,  ôc  pourquoi  il  ne  s'y 
étoit  pas  trouvé;  Je  ne  votilois  y 
aller ,  répondit  Dom  Artal ,  que  pour 
y  paroître  avec  votre  dcvife  :  mais 
puifquc  vous  me  l'avez  refusée,  je  n'a- 
vois  garde  de  me  montrer  dans  un  en- 
droif  où  vous  n'étiez  pas.  Je  favois 
déjà  que  vous  n'y  aviez  pas  paru, 
répliqua  la  veuve  en  riant  \  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  vous  me  fai/bit 
croire  que  vous  pourriez  être  cet  il- 
luftre  Inconnu  qui  s'cfl  fi  fort  diflin- 
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guè  j  5c  qui  a  remporté  le  prix  :  du 
moins ,  mon  cœur  marsûroit  que  per- 
ibne  n'en  étoic  plus  digne  que  vous  ; 
mais  je  vois  bien  que  notre  cœur  nous 
trompe  fouvent.  Il  ne  vous  trompe 
pas  5  Madame ,  interrompit  Dom  Ar- 
tal  5  en  lui  prefentant  la  roze  de  dia- 
mans  -,  &c  voici  la  marque  où  vous 
connoîtrez  cet  Inconnu  qui  a  eu  le 
bonheur  de  mériter  votre  eftime.  La 
veuve,  fort  ilirprife  d'un  prelent  f\ 
glorieux  &  fi  peu  attendu ,  le  reçut 
avec  plaifir,  &  fut  bien  a ife  que  cela 
lui  donnât  occaïîon  de  préfenter  àfon 
amant  un  cordon  de  diamans  d'un 
prix  confidcrable ,  le  priant  de  le  gar- 
der comme  un  gage  de  Ton  amour. 
Dom  Artcil  n'osa  s^ea  défendre  ,  de- 
peur  de  l'irriter  par  ion  refus  ;  mais 
s'etant  apperçu qu'elle  commcnçoit  à 
lui  tenir  des  difcouis  fort  pafîionès , 
lï  feignît  qu'il  avoir  une  affaire  qui 
ne  pouvoir  être  did'erée  ,  &c  ie  retira 
après  lui  avoir  promis  de  revenir  le 
lendemain  à  une  heure  qu'elle  lui 
marqua.  Chriftinc  ayant  montré  ce 
cordon  de  diamans  à  la  PrincefTe  qui 
fe  connoifToit  parfaitement  en  pier- 
reries 5  fut  effrayée  d'apprendre  qu'il 
valloit  quinze  mille  ecus.  Cette 
exccïfive  libcrahté  leur  confirmant  la 
violence  de  la  paffion  de  cette  veuve , 
Chnfline  en  eut  pitié  &  déclara  à  la 
-Princcfle  qu'elle  vouloir  la  defabufer. 
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La  Prince/Te  en  ayant  eu  long  -  rem» 
du  divertifTement ,  trouva  que"  la  veu- 
ve étoit  afsés  punie ,  &c  ne  dit  rien  â 
Chridine  qui  pût  la  détourner  de 
cette  rèlblution.  Le  lendemain  à  l'heu- 
re marquée,  Chriftme  lui  renvoya 
Ton  cordon  de  diamans  ôc  lui  écrivit 
une  lettre  en  ces  termes. 

■  //  efi  tems  de  vous  defabufer ,  yî</4- 
dame  ;  vous  n  aimez,  en  Dom  Art  al 
que  rap-parence  d'un  hcmme ,  je  ne  (ivs 
cjuune  plie  :  cependant ,  comme ye [n'is 
de  bonne  fol ,  je  ne  veux  fas  prrjîterde 
vos  libéralités ,  fiùfqiie  je  ne  puis  yè- 
pondère  a  votre  amour.  N'appréhendez, 
jamais  rien  de  ma  part  :  je  connais  no- 
tre fexe  5  je  fal  qu'il  y  a  du  mérite  à 
rcfijîer  ;  mais  je  compatis  beaucoup  a 
celles  cjui  n'ont  pas  U  force  de  le  faire» 
Soyez,  de  votre  coté  plus  indulç^ente  à 
Va'Veràr:  &  ne  craignez,  rien  d.e  ?na 
difcrction. 

La  veuve  qui  s'étoit  préparée  à 
recevoir  Dom  Artal ,  n'avoit  rien  ou- 
blie de  tout  ce  qui  pou  voit  relever 
les  foibles  appas  d'une  femme  de  Ton 
âge.  Elle  tiroit  un  bon  augure  du 
prefent  que  Dom  Artal  lui  avoir  fait 
le  jour  précèdent  \  $c  fon  amour  lia 
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faifoit  tout  efpcrer  de  l'aflignation 
qu'il  avoit   prilc.   Elle    goiuoit   par 
avance  cent  plaiiirs  imacrinaires  5  de  il 
lui  tardoic  déjà  de  voir  arriver  fort 
amant,  lors  qu'elle  reçut  la    lettre. 
Le  cordon  de  diamnns  Tallarma  d'a- 
bord :  mais  elle  eut  bcfoin  de  toutes 
les  forces  pour  s"cmpêcher  de  s'éva- 
nouir en  Lifant  les  (icux  premières  li- 
gnes.  Sa  fLirpnfe  fut  iî  grande,  qu'il 
lui  vint  dans  l.i  tcre  qu'elle   n'etoit 
pas  bien  reveillée.  Ayant  achevé  de 
lire  la  lettre ,  6c  repa/îhnt  dans  fon 
cfprit  la  beauté  de    fon  faux  arnant 
&:  toutes  les  circonftances  de  ce  fatal 
amour ,  elle  ne  douta  plus  que  cette 
perfone  ne  lui  parlai  iîncércment.  Elle 
fut  touchée  de  ce  que  cette  fille  lui 
renvoyoit  fi  généreufement  fon  cor- 
don de  diamans  :  &  comme  la  plu- 
part des  perfones  d  uiie  grande  naif- 
fance  ont  une  grandeur"  d'ame  que 
les  gens  du  commun  ne  connoiflenc 
point  i  la  veuve  foit  par  un  mouve- 
ment de  generofité,  foit  qu'elle  ai- 
mât encore  en  Chriftin-c  la  figure  de 
Dom  Artal ,  iui  renvoya  lès  diamans, 
avec  cette  réponfe  : 

Quclcjne  reproche  ^jk'e  vans  ayez,  mé- 
rité en  me  troyn-nant ,  //  mcji  impojfi- 
h  le  de  h  air  dans  une  fille  ce  c^ue  fd  l 
éùmé  darîs  le  faux  Dom  Artal,  Cori- 
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tentez.' vous    de  C avantage  <^h;  vbus 
éivez^  fur  moi ,  &  refrénez^  h  f'-efent 
^ue  je  vous  ay  fait  ;  le  voire  me  fera 
toujours    cher,    Jf  vous  connourat  fi 
vous  le  vouiez.^  &  je  nauray  aucune 
répugnance  à  être  de  vos  amies  :  ma 
foiblejfe  va  même  fi  loin  ^  ane  je  ne  [au- 
rais  me  défier  d'une  perfone   que  jui 
Aimée . 

Chriftine  ayant  reçu  cette  lettre  y 
la  porta  d'abord  à  la  Princefîe ,  ôc 
Im  témoigna  qu'elle  étoit  fort  emba- 
ra/Tec  de  ce  cordon  de  diamans ,  & 
qu'elle  faifoit  fcrupule  de  garder  un 
prefent  fi  coniîderabk  :  mais  après 
que  la  Princeiîe  eut  lu  la  lettre ,  elle 
lui  confeilla  de  garder  les  diamans  6c 
àt  n'y  plus  penfer.  Elle  l'empêcha 
même  de  ie  faire  connoîrre  à  la  veu- 
ve,  comme  Chriftine  en  avoit  envie , 
ne  doutant  pas  qu'elle  ne  lui  sut  mau- 
vais gré  d'avoir  usé  de  ce  Ihatagême 
pour  pénétrer  Tes  fencimens. 

La  nouvelle  qu'on  reçut  en  ce  tem$- 
là  de  la  prilè  de  famt  Guilani  par  \q%. 
François ,  allarma  extrêmement  la 
Cour  d'Éfpagne  -,  qui  avoit  cru  que 
la  rigueur  de  la  Taifon ,  (  c'eroit  au 
mois  de  Décembre  )  empccheroit  ou 
du  moins  retaideroit  la  conquête  de 
cette  place.  Les  Efpagnols  tournèrent 
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toute  leur  rage  contre  des  miferablcs 
François  qui' font  habitués  en  Efpa- 
gne  5  fans  épargner  même  ceux  qui 
étoient  naturalises  depuis  trente  ans. 
Ils  sVmparerent  de  leurs  biens ,  ban- 
nirent leurs  perfones,  èc  exercèrent 
fur  eux  toute  forte  de  violences  :  ce 
qui  n'elt  pas  nouveau  en  ce  Pays-là  , 
car  chaque  fois  que  les  François  uren- 
nent  une  ville,  brûlent  un  vailîcau  > 
ou  gagnent  une  bataille  ,  les  Efpa- 
gnols  faifîflent  tous    les    biens   des 
marchands  François  qui  fe  trouvent 
dans  leurs    villes.  Jugez  à  combien 
d*infultes  ces  malheureux  font  exposés 
fous   le  Règne   de  Louis      Le 
Grand:  tout  cela  fe  termine  d'or- 
dinaire par  quelque  groffe  taxe  qu'on- 
leur  fait  payer  fur  fe  champ  -,  après 
quoi  on  les  laiffe  paifibles  pour  quel- 
que tems  :  mais  la  perfecution  re- 
commence:, des  qu'ils  font  une  perte 
nouvelle  V  ce  qui  arrive  fî  fouvent ,. 
que  la  plupart  ont  ete  obligés  de  fe 
retirer.  Un  marchand  de  Bearn  qui 
ctoit  connu  de  Chriftine,  ôc  à  qui  el- 
le avoit  de  l'obligation  ,  fe  trouva  en- 
velopé  dans  l'orage  qui  s'éleva  contre 
les  François  à  la  prife  de  faint  Gui- 
Jain.  Chriftine  le  protégea  publique- 
ment, &c  parla  à  Dom  Juan  d^A.utri- 
che   en  fa    faveur,   lui  reprefentant 
rinjuftice  qu'on  faifoit  à  ces  pauvres 
gens ,  qui  s'établifrcnt  fur  la  foi  des 
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letttes  de  nauiralité  j  &  qui  par  leur 
travail  ôc  par  leur  induihie  luppléenc 
a  la  taincanrile  naturelle  des  Eipa- 
gnols  5  en  leur  tournifrani  mille  com- 
modités qu'ils  ne  connoîtroient  point 
fans  eux.  Le  Prince  à  la  prière  de 
Chriftine,  ûi  rendre  à  ce  marchand 
tour  ce  qu'on  lui  avoit  pris.  Se  pro- 
mis même  de  faire  traiter  favorable- 
ment tous  les  autres.  Cet  heureux 
fticcês  attua  plulieurs  applaudiiTe- 
mcns  à  notre  Héroïne  :  mais  la  hai- 
ne que  les  peuples  d'Efpagne  Oiit  pour 
tous  les  Etrangers,  fît  "qu'ils  attri- 
buèrent la  grâce  que  Chriftine  venoit 
d'obtenir  à  des  principes  furnatureïs. 
Cela  donna  occafion  à  réveiller  le 
bruit  ridicule  qui  avoit  déjà  couru  , 
qu'elle  étoit  forcierc  ,  &c  que  par  fon 
ïLrtelle  venoit  à  bout  de  tout  ce  qu'el- 
le entreprenoit.  Après  les  chofes 
qu'on  avoit  publiées  de  ChrifEine  , 
il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'un  peu- 
ple gioifier  ait  donne  créance  à  de 
pareils  bruits.  Les  gens  de  la  Cour 
s'en  mocquèrent ,  èc  la  Princcfle  s'en 
divertit  pluiîenrs  fois  avec  Chrftine, 
Cependant  ics  ennemis  fongérent  à 
profiter  de  cette  difpolition.  La  Mar- 
quife  d'O/Tcyra  &  la  ComtcfTe  de 
Benavidez  n'avoient  plus  osé  parier 
conrr'elle,  depuis  que  la  Princcfîc 
lavoir  prife  fous  fa  protection  :  mais 
la   grâce  que  Dom  Juan  venoit  de 
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lui  âceorder  réveilla lahaine  de  l'une, 
&  la  jiloulle  de  TautL-e  ;,  par  la  crainte 
qu'elles  eurent  que  la  Cour  ne  con- 
lentît  enfin  à  ion  mariage  avec  Iç 
Marquis  d'Oiîeyrai  ce  qui  les  fit  ré, 
foudre  à  aie.ttre  tout  en  uiage  pour 
fomenter  l'opinion  qu'on  avoir  déjà 
de  ce  prétendu  ibrtiJege,  Comme  el- 
les avoient  appris  que  Chnlline  etoit 
ce  Cavalier  inconnu ,  qui  a  voit  ren- 
versé le  Comte  de  Talara  prelque 
fans  le  toucher,  elles  prirent  foin  de 
publier  cette  circonftance ,  de  beau- 
coup d'autres ,  afin  de  confirmer  tout 
le  monde  dans  reriair.  Elles  agirent 
avec  tant  d'artifices ,  &  furent  ii  bien 
fer  vies  par  leurs  cmlifaires ,  qu'il  fe 
trouva  plufieurs  perfones  de  bon  ef- 
prit  qui  ajoutèrent  foi  à  cette  extra- 
vagance, trompées  par  la  vrai-fem- 
blance  de  tant  de  circonflances. 
Elles  n'en  demeurèrent  pas  làj  car 
couvrant  leur  haine  d'un  faux  zélé 
de  religion  ,  elles  donnèrent  plusieurs 
mémoires  à  l'Inquifition  contre  la 
pauvre  Chiiftinc. 

L'Inquilition  cft  un  tribunal  fï  for- 
midable ,  qu'il  n'y  a  perfone  qui  ne 
tremble  au  feul  nom  ù'jn  Inquifitcur  ^ 
&z  pa^rticulierement  en  Efpagne,  où 
ks  punitions  fevéres  qu'on  y  a  faites 
en  divers  tcms  des  Juifs,  des  Mau- 
res, ^  de  pkilicurs  autres  Hérétiques 
qui  s'y  ctoient  gliiîes ,  lui  ont  don- 
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ne  de  la  réputation.  Les  plus  /âges 
en  parlent  avec  reipecî:;  les  libertins 
ne  la  nomment  jamais  j  de  tout  le 
inonde  a  de  la  vénération  pour  touc 
ce  qui  a  rapport  à  ce  Tribunal.  Des 
qu'un  homme  eft  dans  les  cachots 
de  rinquifirion,  il  n'y  a  point  de 
Courtifan  afsès  hardi  pour  oier  folli- 
citer  en  fa  faveur  ;  de  peur  de  le  ren- 
dre complice  d'un  crime  aulTi  déli- 
cat 5  comme  le  font  d'ordinaire  ceux 
qui  font  contre  la  Religion.  L'auto- 
rité du  Roi  n'y  peut  rien,  &c  l'on 
n'a  point  d'exemples  que  les  Rois 
Catholiques  fe  foient  jamais  mêlés 
d'une  affaire  où  l'Inqui/îtion  a  eu 
quelque  part. 

La  terreur  que  le  public  en  a  eft  û. 
grande,  que  dans  le  tcms  que  j'étois 
en  Efpagne  ou  j'ai  fait  quelque  fejour, 
l'on  m'afsùraque  les  Inquilîteurs  étant 
afTembles  une  aprêfdinée ,  ils  étoient 
à  des  fenêtres  qui  avoient  la  vue  fur 
ic  jardin  d'un  riche  Bourgeois ,  où  il 
y  avoir  un  poirier  charge  d'un  fruit 
admirable.  Ayant  pris  envie  à  quel- 
qu'un de  CCS  MefTieurs  de  fc  rafraî- 
chir en  mangeant  de  ces  belles  poi- 
res ,  il  envoya   un  homme  pour  en 
demander;  mais  le    jardinier  ayant 
refuse   d'en  donner,  il  dépêcha  un 
Famiiiar,  (  c'eft  un  Hui/fier  de  l'In- 
quifition  )  pour  dire  au  maître  de  ce 
jardin  d'aller  lui  parler.  Ce  pauvre 
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homme  eut  cane  de  frayeur  en  re- 
cevant cet  ordre ,  qu'à  peine  eut-il  U 
force  d'arriver  devant  rinqiuiiteur. 
Il  le  raïsûra  en  lui  dilant  qu'il  ne  vou- 
loir qu'un  plat  des  poires  de  fon  jar- 
din. Le  Bourgeois  promit  de  le  lui 
envoyer,  ôc  i't  retira  fort  content 
d'en  être  quitte  à  ii  bon  marche.  Aul- 
fi  -  tôt  qu'il  fut  de  retour  chcz-lui ,  il 
rit  porter  toutes  les  poires  à  l'Inqui- 
iition-,  &:  fe  reiîbu venant  de  la  grande 
peur  qu'il  avoir  eue ,  il  coupa  le  poi- 
rier 3  pour  n'être  pas  exposé  une  au- 
tre fois  à  de  pareilles  frayeurs. 

Mais  revenons  à  Chnïtinc.  Après 
que  les  Inquifiteurs  eurent  reçu  les 
•Mémoires  dont  j'ai  parle,  ils  rirent 
arrêter  Chriftine-,  &c  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fâcheux ,  ils  la  laifsérent  en 
prifon  plus  de  quinze  jours  fans  l'in- 
terroger :  encore  lui  rirent  -  ils  grâce 
en  faveur  de  fon  fexe ,  car  d'ordinaire 
on  iairi'e  les  prifonniers  rix  mois ,  &C 
même  un  an  ,  avant  que  de  leur  rien 
demander.  Cependant  la  Princelfe  ne 
laifîa  pas  de  s'employer  Iccrctement 
pour  elle ,  quoi  que  plurieurs  perfones 
l'eu  fient  avertie  de  ne  k  point  fnire. 
Mais  fes  foins  furent  inutiles  ,  &c  clic 
ne  put  jamais  découvrir  les  chets  de 
Taccufation.  Notre  Héroïne  qui  avoir 
pour  la  Religion  les  lentimcns  qu'elle 
devoit  en  avoir,  èc  qui  ne  fe  repro- 
choit  rien  là-delïlis,  ne  laiflbit  pas 
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^*être  dans  des  grandes  inquiétudes 
par  l'éclat  qu'elle  iavoit  bien  que  cette 
affaire  cauferoit:,  Elle  ne  doutoit  pas 
que  le  Marquis  d'Ofleyra  n'en  eût 
avis  ;  &  que  ce  malheur ,  avec  tanc 
d'autres  qui^  lui  étoient  déjà  arrives , 
ne  lui  donnât  quelque  avcrfion  pour 
elle  :  étant  pcrlliadée  qu'il  ne  iufîîc 
pas  d'être  innocente ,  ^  que  c'eft  af- 
sé^  d'être  malhcHrcuie,  pour  s'attirer 
Jes  mépris  d'un  homme  de  qualité. 
Dans  le  tems  qu'elle  faiibit  ce*  refle- 
xions, qui  l'arfligeoient  bien  plus  que 
fa  priibn ,  Ion  affaire  prenoit  un  fort 
mauvais  train.  La  veuve  de  qui  j 'ai 
parlé  ayant  oui  dire  que  Chriflinc 
étoit  cet  Liconnu,  qui  après  avoir 
eu  de  l'avantage  fur  le  Comte  de 
Talara  avoir  remporté  leprix,  ne  dou- 
ta point  qu'elle  ne  fût  forciere ,  com- 
i-ue  tout  le  monde  le  dilbit  :  de  re- 
pallanc  dans  fon  efprit  tout  ce  qui  lui 
croit  arrivé  avec  le  faux  Dom  Artal , 
elle  eut  horreur  du  péril  où  elle 
s'étoit  exposée  avec  une  perfone  qui 
par  raiîiiiancc  des  démons  prenoit 
telle  forme  qu'il  lui  plaifoit.  Elle  fut 
même  fur  le  point  de  fe  plaindre  à 
la  Princeffe  de  ce  qu'elle  avoir  reti- 
ré cette  forciere  auprès  d'elle  :  (  car 
clic  ne  la  traitoit  plus  autrement.  ) 
Mais  la  honte  qu'elle  eut  de  publier 
fa  foiblcffe  l'en  empêcha ,  faifant 
néanmoins  fcrupule  de  cacher  à  l'In- 

quifition 
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quilition  une  circondance  il  aggra- 
vante cornue  la  criminelle.  La  veuve 
alla  trouver  le  premier  Inquisiteur  , 
&;  lui  dît  qu'elle  craindroit  d'avoir 
la  confcience  chargée ,  fi  elle  ne  Tm- 
formoit  de  ce  qui  lui  étoit  arrive 
avec  cette  priibnicre  qui  lui  avoir 
apparu  plulieurs  fois  fous  la  figure 
d'un  jeune  Gentil'  homme  Catalan , 
nommé  Dom  Artal  de  Cardona.  Mais 
elle  n'eut  garde  de  lui  parler  des 
autres  particularités  de  cette  intrigue  , 
aimant  bien  mieux  perdre  ion  cor- 
don de  diamans,  que  de  le  demander 
en  publiant  qu'elle  lui  avoir  tait  ce 
prefent  comme  une  marque  de  fon 
amour.  Le  premier  Inquiiiteur  ayant 
égard  à  la  qualité  de  la  veuve,  la 
difpenfa  de  plulieurs  formalités,  6c 
fe  contenta  d!c  lui  faire  iîgncr  fa  cic- 
pofition  5  qui  fut  une  pièce  des  plus 
c/Tentie'lcs  du  procès.  Il  n'eit  pas 
croyable  combien  cette  affaire  fit  de 
bruit  par  toute  l'Elpagne,  où  l'on 
avoit  toujours  eu  pemc  à  croire  qu'une 
iîilc  pût  faire  naturellement  <Sc  fans 
magie ,  des  adlions  fi  extraordinaires , 
ôc  fi  fort  au  deifus  de  fon  fexe.  L'on 
en  parloir  par  tout ,  &:  l'on  attendoic 
à  tout  mom.ent  un  Arrêt  l'olennel, 
fcligne  des  grands  hommes  qui  com- 
poicnt  rinquifition.  Déjà  le  peuple 
marquoit  le  jour  deftiné  pour  ton 
tupplice  :  je  nç  fai  pas  même  s'il  n'y 
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eut  point  des  fenêtres  louées  pour 
voir  cette  remarquable  exécution.  11 
fe  trouva  des  Eipagnols  qui  cherchant 
quelque  prétexte  pour  colorer  les  per- 
tes qu'ils  ont  faites  aux  Pays  -  bas  , 
dirent  publiquement  qu'il  ne  faloit 
plus  s'en  étonner  ,  puis  qu'elle  avoit 
charme  tous  leurs  Généraux.  La  Prin- 
ce/le apprenoit  avec  furprifc  tous  les 
contes  ridicules  qu'on  publioit  cha- 
que jour  de  la  malheurcufe  Chriflme. 
Tout  ce  qu'elle  difoit  pour  la  jufti- 
fier  dans  le  monde  avoit  un  çfftt 
contraire;  de  l'on  interprétoit  mal 
tous  les  bons  offices  qu'elle  lui  ren- 
doit  :  ce  qui  l'obligea  enfin  à  ne  s'en 
plus  mêler,  étant  aisûrée  de  Ton  inno- 
cence. La  Cour  Ce  trouva  dans  un 
grand  embarras ,  la  plupart  des  Cour- 
tiians  ne  jachant  ce  qu'ils  en  dévoient 
penfer.  Les  plus  éclairés  dtrcndoicnt 
Ja  deciiion  des  Inquifiteurs  pour  ré- 
gler leurs  lentimens  fur  ceux  de  ce 
fameux  tribunal.  Enfin  on  l'interro- 
gea, mais  ians  rien  approfondir  pour 
ia  premicLc  fois,  parcequc  tout  fc 
paiîa  en  formalités.  Les  Inquisiteurs 
furent  furpris  de  fon  afsûrance  Ôc  du 
peu  de  crainte  qui  paroiifoit  fur  ion 
vif^gc  :_cc  qui  fit  croire  à  ces  véné- 
rables ju?es,  ou  .qu'elle  faifoit  un 
srand  fond  lur  fon  art,  ou  qu'elle 
étoit  innocente.  Deux  jours  après  on 
rijiten-ogea  de  nouveau ,  &  on  lui 
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demanda  d'abord  de  quels  charmes 
elle  s'étoi:  fervie  pour  prendre  la  for- 
me de  Dom  Arrai  de  Cîirdona.  Elle 
répondit  qu'elle  n'en  avoir  p^inr  em- 
ployé d'autres  j  que  ceux  dont  les 
gens  d'efprit  le  fervent  pour  amufer 
les  focs.  Elle  lewr apprit  enfliite  com- 
me la  grande  sévérité  ou  hypocniic 
de  la  veuve  lui  avoir  fait  naître  le 
defîr  de  la  jouer ,  en  la  vifitant  fous 
le  nom  de  Dom  Artal  :  prévenue 
d'ailleurs  que  cette  Dame  ne  voyant 
pas  bien  clair  ,  il  étoit  aise  de  fe  don- 
ner ce  divertiffemcnt ,  pour  la  ren- 
dre à  l'avenir  plus  indulgente.  On 
lui  demanda  comment  elle  avoir  pu 
renverfcr  le  Comte  de  Talara  avec 
une  cane  fort  légère  :  Elle  iit  réponfc , 
que  le  Comte  ayant  été  averti  qu'elle 
devoir  courre ,  fa  chute  étoit  plutôt 
l'cfret  d'une  galanterie  Efpagnole , 
que  de  fes  prétendus  charmes.  Ou 
voulut  encore  favoir  ce  qui  l'avoir 
obligée  à  fe  traveftir  tant  de  fois  : 
elle  répondit  qu'ayant  eu  toute  fi 
vie  une  forte  inclination  pour  les  ar- 
mes 5  la  mort  de  fes  parens  lui  avoir 
faciUcé  les  moyens  de  fuivre  ce  no- 
ble métier.  Enfin,  elk  leur  parla  H 
modeftement ,  &  répondit  avec  tant; 
de  juilelîe  à  toutes  leurs  demandes*, 
que  tous  les  înquifiteurs ,  qui  font 
des  hommes  choifis  &  confommés 
dans  les  affaires-,  demeiirérent  per- 
E  e  ij 
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/uadés  de  Ton  innocence.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de^  plus  furprenanc  y  e'clt 
que  TArchevêque  de  Saragofîc  ,  qui 
ctoit  du  corps  de  l'înquiritJon5&:  celui 
qui  avoir  été  le  plus  fortement  pré- 
venu contre  Chriftine,  la  reconnut 
pour  la  même  iille  ^'il  avoit  vue 
autrefois  dans  le  Couvent  des  Urfu- 
lines  de  Saragoflé,  &  qui  avoit  don- 
né occafîon  aux  réprimandes  qu'il 
avoit  faites  aux  Religieufes ,  croyant 
qu'elle  fût  un  garfon.  11  en  rendit  té- 
moignage aux  autres  Inquifiteurs  -,  & 
de  fon  Juge  fcvére  il  devint  fon  pro- 
tecteur &  Ion  ami. 

Qiielque  terreur  qu'on  ait  de  l'In- 
quilition  en  Efpagne  ,  un  homme  qui 
aime  eft  au  deiVus  de  ces  frayeurs. 
Le  Comte  de  Talara  qui  étoit  fenlî- 
blement  affligé  de  la  prifon  de  notre 
Héroïne  ^  ayant  appris  de  la  Princelîe 
qu'une  des  plus  fortes  raifons  dont 
les  ennemis  de  Chriftine  fe  fervoient 
pour  la  perdre  étoit  l'avantage  qu'elle 
avoit  eu  lur  lui  le  jour  de  la  courfe  > 
eut  tant  de  regret  en  appprenant  qu'on 
faiibit  un  iî  mauvais  ufage  de  fa  ga- 
lanterie, qu'il  fe  remit  volontairement 
àl'Inq  uifîtion  ,  àc  demanda  qu'on 
lui  fît  ion  procès ,  déclarant  qu'il- 
étoit  complice  des  crimes  de  Chrif- 
tine. Les  Lnquiiîteurs  furent  furpris, 
de  la  facilité  qu'il  avoit  eue  à  fe  re- 
mettre en  priibnj  &  le  peuple   ne 
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manqua  pas  de  dire  ,  que  la  forcicre 
Favoit  contnaint  à  le  faire  par  Ion 
arc.  Le  Comte  fut  interrogé ,  Se  la 
réponfe  fe  trouva  conforme  à  ce  que 
Chriftmc  avoir  dcja  dit.  Les  Liqui- 
iîteurs  voulurent  Je  renvoyer ,  mais^ 
il  refufa  de  fortir  qu'ils  n'eufTcnc 
mis  en  liberté  notre  Héroïne  :  ce  qui 
fut  fait  le  lendemain ,  au  crand  éton- 
ncment  de  tous  les  fots.  Le  Comte 
de  Talara  eut  tant  de  chagrin  d'avoir 
donné  occalron  aux  persécutions  qu'on 
avoit  faites  à  Chriflme  ,  qu'il  n'ofa 
jamais  fe  préfenter  devant  elle. 

Il  arriva  à  Chriftine  ce  qui  eft  fî 
ordinaire  à  la  plupart  des  gens  qui 
ont  eu  de  méchantes  affaires  j  chacun 
s'empreflc  à  leur  témr)igncr  qu'il  y 
prend  beaucoup  de  part",  après  qu'ils 
n'ont  plus  rien  ci  craindre.  Toat<;Ja; 
Cour  lui  fît  compliment^  le  Roi  mê- 
me eut  la  bonté  de  lui  dire  qu'il 
avoir  eu  beaucoup  de  joie  d'appren- 
dre qu'elle  s'etoit  glorieuicmenr  juf- 
lifîée.  La  veuve  craignant  que  Chrif- 
tine ne  fe  vangeat  en  publiant  la  for- 
te palfion  qu'elle  avoir  eu  pour  le 
faux  Doni  Artal ,  rechercha  Ton  ami- 
tié &c  l'afsûra  qu'elle  ne  l'avoir  dé- 
noncée que  par  Hne  délicarefîe  de 
confcience.  Chriftine  qui  éto:t  extrê- 
mement bonne ,  lui  pardonna  ;  Sc  el- 
les vécurent  depuis  ce  rems -là  dans 
une   parfaite   intelligence. 
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Chridine  étoit  cependant  dans  de 
Jurandes  inquiétudes  de  n'avoir  point 
de  nouvelles  du  Marquis  d'Ofleyra  ; 
tantôt  elle  craigwoit  qu'il  ne  l'eût 
oubliée  'y  un  moment  après  elle  rejet- 
toit  cette  pensée  comme  injurieufe  à 
la  fidélité  de  Ion  am.ant  :  enfin  elle 
demeuroit  toujours  cmbarafsée  ,  lors 
qu'elle  chcrchoit  à  expliquer  Ton  li- 
knce.  La  Princcfîe,  qui  avoit  tou- 
jours de  l'amitic  pour  elle ,  s'étant 
apperçue  qu'elle  avoit  beaucoup  per- 
du de  fon  enjouement  ordinaire, 
n'oublia  rien  pour  la  divertir  jafin  de 
la  remettre  dans  fà  première  humeur. 
Elle  rentrctint  de  tous  les  contes  im- 
pertinens  que  le  peuple  failbit  de  Ton 
art  magique ,  &:  lui  fit  fur  cela  cent 
railleries  ipirituelles.  Chrirtine  lui 
témoigna  qu'elle  n'en  étoit  pas  fur- 
priie;"parce  qu'étant  en  prifon  ,  elle 
cntendoit  de  fa  chambre  les  entre- 
tiens des  autres  prifoniers,  qui  par- 
loient  quelquefois  cntr'eux  des  crimes- 
horribles  dont  on  racciifoit.  Puifque 
vous  écoutiez  leurs  difcours,  répli- 
qua la  Princcffe^  il  nVft  pas  polTible 
que  vous  ne  fâchiez  bien  de  leurs 
affaires  -,  car  un  malheureux  trouve 
d'ordinaire  une  cfpecc  de  foulagcmenc 
à  conter  fes  difgraces  -,  &  les  prifon- 
niers  ne  manquent  jamais  de  fc  faire 
part  de  leurs  malheurs.  Je  vous 
avoue  5  dît  Chriftincj  que  j'ai  écouta. 
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quelquefois  leurs  entretiens  avec 
beaucoup  d'attention  :  mais  comme 
la  plupart  des  prifoniers  de  l'Inqui- 
lîtion  font  accuses  d'impietè  ou  de 
quelque  autre  crime  qui  a  rapport  i 
la  Religion,  ils  fe  défient  les  uns  des 
autres,  &  craignent  toujours  que  ce- 
lui qui  leur  parle,  ne  Toit  un  hom- 
me apollé  pour  découvrir  leurs  vé- 
ritables fentimens.  Je  me  fouviens 
pourtant  d'avoir  oui  plulîeurs  fois 
les  plaintes  d'un  foîdat  qui  blâmoit 
extrêmement  l'ingratitude  de  fa  Pa- 
trie, fe  plaignant  qu'on  le  retenoit 
à  rinquiiition  pour  des  adlions  qui 
dans  un  Etat  bien  policé  auroient 
mérité  récompenie. 

Il  fe  vantoit  d'avoir  rendu  de  grands 
fervices  au  Roi  en  Flandres ,  où  s'é- 
rant  apperçu  que  les  Régiments  de 
fa  Nation  déperiffoient  tous  les  jours , 
il  avoir  épousé  une  femme  à  Condc ,, 
de  laquelle  il  avoit  eu  deux  garions  : 
mais  que  cette  ville  ayant  été  prife 
par  le  Roi  Tres-Chrcnen  ,  il  avoïc 
kiè  fait  prifonier  de  guerre,  &  n'a- 
voir jamais  fu  ce  que  fa  femme  étoit 
devenue  :  qu'ayant  été  échangé  quel- 
que tems  après  ,  il  étoit  entré  à  Aire 
en  garnifon  ,  où  il  avoit  épousé  une 
autre  femme  j  que  cette  place  ayant 
encore  été  prife  par  les  François  il 
avoit  été  conduit  à  Cambrai ,  où  il 
û'apprehendoit  plus  la  même  dtûi^ 
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née  j  qu'il  s'y  étoic  marié  à  une  autre 
femme  5^  qui  commençoit  aie  rqouir 
par  fa  fécond  uc,  lors  que  la  place 
avoir  encore  erè  priic  par  le  Roi  de 
France  en  perfone  :  qu'enfin  rebuté  de 
la  guerre  ,  de  craignant  que  fa  pcrfone 
ne  fur  fatale  aux  places  où  il  cnrroic , 
il  avoir  laifsc  en  Flandres  plufieiirs 
enfans  qui  fcroicnt  un  jrour  autant  de 
foldats  pour  le  Roi  -,  &c  croit  retour- 
né à  Madrid.  Il  ajoûtoic  qu'il  avoir 
pafsé  par  la  France  en  fe  retirant  3  & 
qu'il  avoir  remarqué  que  ce  Royau- 
me eft  fi  peuplé ,  de  que  les  villages 
y  (ont  fi  près  les  uns  des  autres,  qu'il 
avoir  cru  faire  deux  cens  liciics  fans 
forrir  de  la  même  ville  :  ce  qui  lui 
avoir  paru  forr  extraordinaire ,  ayant 
accoûrumé  de  faire  quelquefois  vingt 
cinq  de  trenre  lieues  en  Efpagne  fans 
trouver  d'aurre  maifon  qu'une  Venta, 
(  c'efl  une  manière  d'hôtellerie.  )  Et 
confîderanr  que  le  malheur  del'Ef- 
pagne  venoir  de  ce  qu'elle  eft  li  dé- 
ferre 5  il  avoir  voulu  contribuer  de 
fbn  côté  à  réparer  ce  malheur  ,  en  fe 
marianr  de  nouveau  :  mais  que  deux 
des  femmes  qu'il  avoir  laifsèes  en 
Flandres  étanr  pafsces  en  ion  pays ,  l'a- 
voient  trouvé  dans  fon  ménage  avec 
fa  nouvelle  époufe  v  ce  qui  les  avoir 
tellement  irritées,  qu'elles  s'en  étoient 
plainrcs  à  la  Juftice  ,  8c  i'avoient  ac- 
cusé de  plulieurs  autres  impiétés  i  que 
rinquiiitioa 
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rinquifîtion  s'en  étant  formalisée, 
on  le  rctenoit  piifonier,  quoi  qu'il 
n'eût  jamais  eu  d'autre  but  que  le 
iervice  du  Roi  ts:  la  gloire  de  fa  Pa- 
trie. La  Princeffe  ne  put  s'empcchec 
de  rire  au  récit  de  Chriftmc  ,  qui  lui 
marquoit  û  bien  le  caractère  de  la  Na- 
tion j  car  il  n'y  a  rien  de  fî  ner  qu'un 
foldat  qui  a  ièrvi  en  Flandres  ,  lors 
qu'il  eft  de  retour  en  Efpagne  j  il  croit 
qu'il  a  lui  feul  conferve  l'Etat,  & 
qu'il  peut  impunément  s'abandoner  à 
fes  deiirs. 

Auiîî-tôt  que  notre  Héroïne  fe  trou- 
voit  leule ,  elle  retomboit  dans  Tes 
premiers  chagrins  ;  il  iembloit  même, 
qu'elle  eût  un  fecrct  preflcntimcnt  de 
ce  qui  fe  paflbit  en  Flandres  contre 
ics  intérêts. 

Le  Marquis  d'O/Teyra  n'avoir  ja- 
mais fu  que  fa  maitrefîe  fût  paisee  en 
Efpagne -,  il  la  croyoit  toujours  dans 
le  Couvent  deMons,  par  ks  foins  que 
la  Duchefle  d'Arfchot  prenoit  de  le 
tenir  dans  cette  erreur,  en  aifeclanc 
de  lui  écrire  fouvcnt  fous  prétexte  de 
lui  mander  des  nouvelles  de  Chrifti- 
ne.  Elle  lui  recommandoit  toujours 
de  ne  rien  précipiter ,  parce  qu'il  fe- 
roit  infailliblement  heureux  avec  un 
peu  de  patience.  Cependant  cette 
DuchefTe  avoit  d'autres  vues  :  ratta- 
chement de  fa  maifon  aux  Efpagnols  , 
6c  les  avantages  particuliers  qu'elle 
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en  erpcroit  dans  un  tcms  où  leur  pâtti 
çtoit  fort  ébranlé ,  l'avoicnt  détermi- 
née i  marier  fa  nièce  à  un  Cavalier 
de  leur  Nation-  Cette  nièce  navoit 
point  encore  paru  dans  le  monde; 
elle  étoit  élevée  dans  un  Convent,  èc 
on  favoit  feulement  qu'elle  étoit  trcs- 
belle ,  ôc  qu  elle  avoit  des  biens  con- 
fidcrables.  La  qualité  &  le  mérite  du 
Marquis  d'Oflcyra  avoient  engagé  la 
Pucheife  à  jetter  les  yeux  fur  lui  pour 
ce  mariage  :  mais  elle  vouloir  aupara- 
vant le  guérir  de  fa  pa/Tion  pour  Chri- 
ftine,  perfuadéc  que  la  beauté,  la 
naiflance,  &  les  grands  biens  de  ia 
pièce  5  fufliroient  ponr  en  venir  à  bout 
dés  qu'elle  commenceroit  à  fê  mon- 
îrer  à  la  Cour.  Mais  ayant  remarqué 
dans  les  lettres  du  Marquis,  qu'il 
étoit  toujours  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  pour  Chriftine ,  elle  dcfefptf roit 
de  reiiffir  :  ôc  difFeroit  d'envoyer  fa 
nièce  à  Bruxelles ,  dans  la  crainte  que 
fes  charmes  ne  fîfïènt  fur  quelque 
autre  moins  occupé  l'effet  qu'elle  en 
attendoit  fur  le  Marquis  feulement. 
Saint  Guilain  fur  pris  en  ce  tems-Ià 
par  les  François.  La  fituation  de  cette 
place  faifant  juget  à  la  Duchefleque 
Mons  pourroit  avoir  la  même  defti- 
néc  au  commencement  du  Printems  , 
elle  appréhenda  que  cela  ne  rompît 
t©utes  {es  mefures ,  &  qu'elle  n'at- 
^ndît  trop  tard  à  exécuter  foa  dief- 
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S  An,  Cette  réflexion  Ja  détermina  à 
.aller  à  Bruxelles  pour  y    confier   fa 
réfolution  à  la  Duchefîc  de  Villa  Hcr- 
mofa  5  qui  lui  lut  três-bon  gré  du  zélc 
.qu'elle  ténioignoit  pour  ks  Espagnols. 
Elles  proposèrent  divers  moyens  pour 
s'afsûrcr  du  fuccês  de  ce   mariage.: 
mais  les  ayant -trouvés  tous  incertains 
ou  trop  longs  ,  elles  fe  feparércnt  fans 
avoir  pris  aucune  réfolution.  Le  Mar- 
quis d'OiTeyra  voyoit  afîiducment  la 
Duchefle  d'Ariehot  ;  qui  ayant  vou- 
lu un  jour  pénétrer  dans  fcs  iéntimens, 
iui  dît  après  plusieurs  détours  qu'elle 
Favertifloit  comme  Ton  amie  ,  que 
Chriftine  lui  avoir  fait  confidence  du 
deffeinoij  elle  étoit  d'être  Religieufe: 
«lie  ajouta  que  fi  cela  arrivoit ,  il  fc 
.trouveroit  d^autres   filles  qui  pour- 
roient  le confoler  de  fa  perce.  Le  Mar- 
quis.fans  faire  réflexion  à  ces  difcours, 
fut  fort  allarmé  de  la  réfolution  de 
Chriftine  j  &:    pria   la  DuchcfTe  de 
l'empêcher  de  tout  fon  pouvoir  ;  ce 
qu'elle  lui  promit.  Ayant  cnfuite ren- 
du compte  de  cette  converfation  à  la 
Duchefle  de  Villa  Hermofa,  elles  fc 
trouvèrent  également  cmbarafsées  à 
prendre  leur  parti.  En/in  après  diver- 
fcs  irréfolutions,  comme  letems  pref- 
foit ,   &c  qu'on  commençoit  déjà  a 
parler  du  départ  de  L  o  u  i  s     le 
G  K  A  N  D  ,  elles  concertèrent  que 
la  Duchcffc  confeillcroit  au  Marquis 
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d'enlever  fa  maitrefle  &c  de  Tépoufer 
à  la  fortie  du  Convent  :  ce  qui  ne  leur 
paru:  pas  difficile  à  exécuter ,  par- 
ceque  le  Marquis  ayant  beaucoup  de 
confiance  en  la  Duchefle ,  elle  pour- 
roit  aisément  le  tromper  en  fuppo- 
fant  fa  niece  à  la  place  de  Chriftme. 
La  Duche/Te  d'Arlchot  y  eut  d'abord 
de  la  répugnance ,  trouvant  qu'il  étoit 
indigne  d'une  perfbne  de  fa  qualité 
de  fe  fervir  d'aucun  artifice  pour  obli- 
ger un  Efpagnol  à  époufer  fa  nièce  : 
mais  elle  rcjctta  toutes  ces  confidera- 
tions,  gagnée  par  les  Hatcries  de  la 
Duchclic'dc  Villa  Herm.ofa  ,  de  em- 
portée par  fa  propre  ambition  ;  feure 
de  tromper  aisément  le  Marquis  par 
Ton  adrelfe,  ôc  perfuadée  que  la  beau- 
té de  fa  nièce  de  le  rcfpecl  dû  à  ia 
naiffance  l'empêchcroient  d'éclater  ÔC 
de  fe  plaindre  d'une  tromperie  qui  ne 
pouvoir  lui  être  qu'avantageufe.  Peu 
de  tems  après  ce  beau  projcr,  le 
Marquis  entra  chez  la  Ducheffe  d' Arf- 
chotj  qui  après  les  premières  civili- 
tés lui  déclara  qu'on  lui  mandoic  de 
Mon  s  que  Chriftine  fe  fortifioit  tous 
les  jours  dans  la  réfolution  où  elle 
étoit  déjà,  de  prendre  l'habit  dcRc- 
ligieufe  j  6c  qu'elle  ne  lui  répondoit 
pas  que  cela  n'arrivât  au  premier  jour. 
Le  Marquis  lui  fit  conoître  qu'il  ne 
s'en  confoleroix  jamais  ;  de  h  conju- 
rant de  ne  point  l'abandonner,  6c  de 
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{c  fervir^iu  pouvoir  qu'acné  avoir  fur 
l'cfprir  de  Chdftine  pour  la  détour- 
ner de  cette  refblurion.  A  quoi  fer- 
vira  cela,  lui  dît  la  Duchciieî  vous 
devriez  vous  defabufcrxar  enfin,  quel- 
le apparence  y  a  -  t'il  que  le  Roi  ni 
vo^  parens  fouffrenc  que  vous  epou- 
iîcz  jamais  une  Etrangère ,  fans  biens  > 
d'une  naiflance  médiocre  ^ôc  qui  tou- 
te vertueufe  que  je  la  crois ,  a  donné 
occalîon  à  tant  de  difFerens  jugemens  î 
croyez -moi  5  Monfieur,  ne  vous  op- 
pofez  pas  au  deffein  qu'elle  a  d'être 
Rcligieufe  -,  il  vous  fera  plus  glorieux 
que  vousnepenfezde  remporter  ccrrc 
vi-cloire  fur  votre  cœnty&c  de  n'em- 
pêcher pas  une  action  qui  juiliificra 
toutes  les  autres  de  fa  vie.  Le  Mar- 
quis lui  avoua  qu'il  goùtoit  toutes 
ces  raifons,  mais  que  fon  amour  étoiE 
trop  violent  pour  lui  permettre  de  s'y 
arrêter  un  moment*,  qu'il  vouloir  le 
rendre  heureux  pour  lui  feul ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  ce  qu'en  penfe- 
roient  les  autres  -,  n'étant  pas  du  fen- 
riment  de  ceux  qui  croyent  que  le 
bonheur  d'un  homme  dépend  de  l'o- 
pinion qu'on  en  a.  Puifque  vous  êtes 
dans  ces  fentimens,  interrompit  la 
Dacheffe,  je  veux  vous  montrer  que 
je  fuis  véritablement  votre  amie  ,  en 
vous  rendant  un  fervice  plus  confide- 
rable  que  vous  n'auriez  jamais  osé 
l'efperer ,  <Sc  qui  doit  faire  le  bonheur 
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de  vos  jours.  Le  Marquis  l'arsûra  qu'if 
auroit  une  reconnoiflance  éternelle  de 
fes  bontés ,  &  lui  promit  de  s'aban- 
doner  à  tout  ce  qu'elle  lui  eonfeille- 
roit.  Il  faut  5  reprit  la  DuchefTe  y  que 
vous  TenJeviez  du  Convent,  je  me 
charge  de  la  dîfpofQï  à  y  conicntir  > 
car  l'envie  d'être  Religieufc   ne  lui 
vient  que  de  la  crainte  où  elle  eft  que 
vous  ne  l'ayez  oubliée  :  &  comme 
toutes  les  femmes  font  fort  fenfiblcs 
a  IX  mépris ,  elk  eft  bien  aife  d*amu- 
f:r  ie  public  en  feignant  qu'elle  veut 
p  i/ièr  fa  vie  dans  un  cloître ,   pouE 
lïiirtrc  parla  fa  gloire  à  couvert,  s'il 
arrivoit  que  vous  cefïàiîîez  de  l'aimer. 
Et  afin  que  vous  ne  foyez  plus  exposé 
aux  caprices  de  la  fortune ,  ni  aux 
violences  du  Duc  de  Villa  Hermofa  >. 
mon  Aumônier  vous  mariera  dans  ma 
Chapelle  auffi  -  tôt  que  vous  l'aurez 
enlevée-    Le  Marquis  tranfporté  de 
joie  d'entendre  un  projet  qui  flattoit 
ù  agréablement  fa  paiTion  ,  de  qui  lui 
paroi/ïbit  il  conforme  àfesdefirs,  fe 
jetta  aux  pies  de  la  DuchefTe  n'ayant 
pas  la  force  de  lui  répondre  ;  mais 
cette  éloquence  muette  expliquoitaf- 
sés  fes  fcntjmens.  Ils  concertèrent  tout 
ce  qu'ils  a  voient  affaire  ,  èc  la  Du- 
cheffc  s'en  alla  le  lendemain  à  Mons 
pour  y  dirpofer  toutes  chofes. 

Elle  déclara  à  fa  méce  qu'elle  lui 
avoir  clioifi  un  Epoux  de  qui  elle  au- 
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roit  fujet  d'être  fatisfaite  :  mais  qu'il 
y  avoir  des  raifons  invincibles  qui 
ï  obligeoicnt  à  foufFrir  qu'on  l'enlevât 
du  Convent,  &  qu'elle  fût  mariée 
fans  cérémonie  j  que  cette  propofï- 
lioB  ne  devoir  pas  l'étonner,  parce- 
qu'elle  raisûroit  que  cela  fe  iaifoit 
pour  fon  avantage.  Cette  jeune  fîllc  § 
qui  avoir  toujours  été  élevée  dans  de 
grands  refpcéls  pour  la  DuchefTc,  lui 
promit  de  fliivre  Tes  volontés  avec 
foumifTion.  La  DuchefTc  s'étantarsû- 
réc  de  fa  niéec  >  Se  de  toutes  les  au- 
tres perfones  dont  elle  avoir  befoin  , 
écrivit  au  Marquis  d'Ofléyraque  tout 
étoit  prêt  f  qu'il  n'avoit  qu'à  fe  ren- 
dre la  nuit  fuivante  à  Mons,  avec 
deux  domcftiques  de  confiance ,  6c 
qu'il  pourroit  entrer  fecrétemenc  dans 
fa  maifon,  où  elk  lui  diroit  la  ma- 
nière dont  il  falloir  fe  conduire  dans 
cette  affaire.  Le  Marquis  qui  atten- 
doit  avec  impatience  des  nouvelles 
de  la  Duchefe ,  ne  manqua  pas  de 
partir  à  fheurc  qu'elle  lui  avoir  mar- 
quée. Il  arriva  à  Mons ,  &  entra  chez 
la  Dacheffe.  comm';  ils  en  éîôienr  con- 
venus. Vous  voyez  5 lui  dît-  cilejà 
quoi  jcm'expofe  pour  vous  :  mais  afin 
qu'on  ne  puifîe  pas  m'imputer  cette 
affaire^  j'ai  fongé  qu'il  eft  à  propos  que 
vous  écriviez  au  Duc  de  Villa  Her- 
mofa  pour  l'informer  de  votre  ma- 
riage \  ÔC  le  prier,  puis  que  c'efl:  une 
l'£  iijj 
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affaire  finie ,  d'en  écrire  en  Eipagne 
èc  de  vous  y  rendre  de  bons  offices . 
afin  de  le  faire  agréer  à  la  Cour.  J'au- 
rai ibin  de  Jui  faire  rendre  votre  let- 
tre ,  &c  de  lui  mander  à  même  tems 
que  je  n'ai  point  de  part  à  ce  que  vous 
aurez  fait.  Le  Marquis  conientit  à 
tout  ce  que  la  Duchelîe  délira.  Il 
avoir  Tefprit  fi  occupé  de  Ton  amour  , 
qu'il  ne  feroit  jamais  venu  à  bout  de 
faire  fa  lettre  fans  le  fccours delà  Du- 
ehcfTe,  qui  lui  didta  ce  qu'elle  vou- 
lut 5  fans  nommer  jamais  Chriftinc  v 
parce  qu'elle  prétcndoit  fe  fervir  de 
cette  lettre  pour  fè  juftifier  dans  le 
monde ,  &  qu'elle  aifedloir  de  faire 
enlever  fa  nièce  par  le  Marquis  ,  afin 
d'être  en  état  de  le  contraindre  à  Té- 
poufer  5  fi  par  quelque  malheur  im- 
prévu la  chofe  manquoit  à  réiiiîlr. 

Ayant  ainiî  difposé  toutes  chofes>. 
elle  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voir contribuer  à  relever  la  beauté  de 
fa  nièce.  Et  comme  il  n'ell:  pas  diffi- 
cile de  réuiîir  dans  les  ajuftemens  d'u- 
ne jeune  perfone  fort  aimable  ,  l'ayant 
vifitée  quelque  tems  avant  la  nuit 
pour  lui  donner  de  nouvelles  m  ftruc- 
tions  ,  elle  demeura  trcs-fatisfaite  de 
fes  charmes.  Elle  lui  ordonna  de  fê 
trouver  à  la  porte  du  jardin  du  Con- 
vent  avec  une  Demoifclle  qui  étoic 
du  fccret,  Se  de  fuivre  le  Cavalier  qui 
les  iroit  chercher  à  une  heure  qu'elle 
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lui  marqua.  Elle  lui  rccomnivinda  lur 
toutes  dioles  de  ne  point  parleu ,  de 
fe  couvrir  d'un  grand  voile ,  oc  de  ne 
pas  montrer  fon  vifage  que  le  Prêtre 
n'eût  achevé  la  cérémonie  -,  lui  faifant 
entendre  que  la  pudeur  èc  la  bien- 
feance  exigeoient  cette  mode  (le  re- 
tenue. La^Ducheile  étant  retournée 
dans  fa  maifon ,  apprit  au  Marquis 
que  tout  étoit  difposè  de  la  manière 
qu'il  pouvoir  le  fouliaiter.  Enfin  cette 
nuit  tant  deiirèe  du  Marquis  ,  ÔC 
peut-être  ardemment  fouhaitée  de  la 
DïinoifcUe  >  arriva.  L'amoureux  EC- 
pa;;nol  plein  de  bonne  foi,  ôc  con- 
duit par  fa  paillon,  entra  dans  le  jar- 
din du  Convent  par  une  porte  dont  on 
kn  avoit  exprès  donné  la  clef:  il  y  trou- 
va deux  perfones  voilées ,  dont  l'une 
avoit  la  taille  femblable  cà  celle  de 
Chrifline.  S'étant  approché  avec  un 
refpe(ft  mêlé  de  crainte,  il  la  prit  par 
la  main ,  &  la  mena  chez  la  Diichef- 
fc  i  avec  toute  la  précipitation  qu'il 
ell  aisé  de  s'imaginer.  Ils  entrèrent 
dans  la  Chapelle  où  le  Prêtre  les  at- 
tendolt.  Le  Marquis  fe  jetta  d'abord 
aux  piés  de  celle  qu'il  croyoit  fi  mai- 
trèfle  ,  pour  la  remercier  de  fès  bontés. 
Il  commençoit  à  lui  dire  de  ces  fortes 
de  chofes  que  l'amour  infpire  en  cet 
état  à  un  homme  amoureux ,  lors  que 
la  Duchefîe  prefTa  le  Prêtre  de  faire 
fa  fon(5tion  >  de  dît  au  Marquis  de  ne 
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point  s'amufer  à  des  diicours  inutiles , 
pour  ne  pas  retarder  le  plaifir  que  la 
maitreiîe  Te  propofoit  de  pouvoir  le 
regarder  fans  blefîer   fa  pudeur.  Le 
Marquis  qui  a  voit  l'idée  remplie  de 
Chriftine  ,  croyoït  la  voir  ,  quoi  - 
qu'elle  n'eût  pas  montré  Ton  vifagc^ 
Il  fc  contenta  de  lui  baifcr  la  main  f 
&  s'étant  mis  à  genoux ,  il  tut  marié. 
A  peine  la  ecrcmonie  ctoit-elle  ache- 
vée ,  que  le  Marquis  s'écria  qu'il  étoic- 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  y 
puis  qu'il  n'étoit  plus  au  pouvoir  de 
fc8  ennemis  de  l'empêcher  d'être  uni 
pour  toujours  à  li^  plus  aimable  per- 
fone  du  monde.  OsAï,^  ph>s  hcureui^ 
encore  que  vous  ne  penfez ,  répliqua- 
la  Duche/fe,  en  ôtanf  le  voile  à  l'épou- 
feCj    puifqu'en   vous  mariant  à  ma- 
nièce  >  qui  feroit  les  délices  du  plus 
hônête  lK)mme  du  monde,  fe  vous- 
ai  donné  une  fille  d'une  grande  naif- 
fance ,  avec  des  biens  Gbnfîderables. 
Le  Marquis  fut  û  troublé  du  difco  jrs 
de  la  Ducheflê ,  &  de  la  beauté  fur- 
prenante  de  fa  nièce,  qu'il  demeura"- 
quelque  tems  immobile  &  interdit. 
Votre  mariage  a  été  concerté  avec  vos^^ 
parens  &  avec  vos  amis ,  reprit  la 
Ducheffe  v  èc  il  ne  faloit  pas  moins 
de  mérite  que  vous  en  avez,  pour 
ïUQ  rélbudre  à  entrer  dans  cette  trom- 
perie ,  &  à  vous  rendre  heureux  mal- 
giré  vous-même.   Le  Marquis  cteir 
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agké   de  tant  de  difFerens   mouve- 
inens,  qu'il  navoit  pas  la  force  de 
rien  répondre  3  &  il  eut  befoin  d'ap^ 
peller  à  Ton  fecours  tout  le  refpeél  que 
ceux  de  la  nation  ont  pour  les  fern- 
mcs  du  premier  rang ,  pour  s'empê- 
cher d'éclater  contre  la  Duchefle.  Elle 
voulut  encore  lui  parler  des  avanta- 
ges de  c^tte  ai^ire.  De  grâce ,  inter- 
rompit le  Marquis ,  n'infukez  pas  k 
ma  douleur  *,  car  je  ne  {ai  pas  fi  j'en 
pourrois  être  le  maître.   Il  lui  échapa 
plufieurs  autres  regrets  ,  qui  arrachè- 
rent des  larmes  à  la  nouvelle  Marquifc 
qui  n*âvoit  aucune  part  à  la  trompe- 
rie  de  fa  tante,  &:  qui  auparavant 
s'étoit  attendue  à  d'autres  douceurs. 
Le  Marquis,  touché  de  fes  pleurs  & 
pénétré  de  fa  propre douleutjpafTa  dans 
une  autre  chambre  :  il  voulut  même 
fortir  de  la  maifon  ,  s'abandonant  à 
tout  ce  que  fon  defefpoir  lui  infpiroit. 
Mais  la  EHicheiîè  qui  craignoit  Teclat 
que  cela  pourroit' faire,  avoir  eu  la 
précaution  de  s'afsûrer  d'un  ordre  du 
Duc  de  Vilia  Hermofa  pour  arrêter  le 
Marquis  :  ce  qui  fut  exécuté  par  des 
gens  qu'elle  avoir  fait  tenir  exprès  à 
la  porte.  Il  étoit  dans  un  û  grand  de- 
fordre ,  qu'à  peine  s'apperçut-il  qu'on 
l'avoir  arrêté.  Un  Officier  de  fcs  amis, 
que  laDuchellc  avoir  fait  entrer  pour 
lui  parler ,  voulut    inutilement  lui 
Élire  des  remontrances  :  k  Mars^uis 
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palîa  toute  la  nuit  dans  des  inquictii- 
des  extrêmes.  Le  lendemain  le  Duc 
de  Viila  Hcrmola  ecant  arrivé  à  Mons 
eut  une  longue  converracion  avec  le 
Marquis ,  dont  je  n'ai  pas  fu  le  dé- 
tail. Il  y  a  apparence  qu'il  lui  dît  de 
bonnes  raifons  pour  calmer  Ton  ef- 
prif,  qu'il  lui  reprefenta  les  grands 
avantages  de  ce  mariage ,  &:  la  necef- 
fité  qu'il  y  avoit  de  ne  pas  s'en  plain- 
dre par  des  éclats  inntiles,qui  ne  fervi- 
roient  qu^à  le  faire  tourner  en  ridicu- 
le, &  à  lui  attirer  l'indignation  delà 
Cour,  de  fès  amis,&:  de  toute  la  mai- 
fon  de  la  Duchelfe.  Le  Marquis  per- 
suadé de  ces  raifons ,  &  voyant  bien 
que  c'ètoit  une  affaire  fans  remède ,  fe 
laiifa  aller  à  tous  les  confeils  du  Duc  de 
Villa  Herraofa,&:  ne  fongea  plus  qu'à 
retourner  auprès  de  la  femme ,  pour 
lui  demander  pardon  de  ce  qui  s'étoit 
pafle.  Mais  elle  refufa  de  l'écouter , 
èc  voulut  fe  retirer  à  fon  tour ,  indi- 
gnée contre  lui  de  ce  qu'il  avoit  té- 
moigné fi  peu  d^emprelfement ,  ou 
pour  mieux  dire  tant  de  mépris  pour 
elle,  La  Ducheiîe  eut  befoin  de  tou- 
te fon  autorité  pour  la  retenir  j  elle 
ne  vouioit  rien  écouter,  ne  pouvant 
pas  comprendre  qu'on  eut  de  bonnes 
raifons  à  lui  dire  pour  juftifier  un 
homme  qui  avoit  témoigné  du  cha- 
grin   de  l'avoir  épousée. 

Une  belle  perfone  a  de  grands 
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avantages,  Tes  plaintes  touchent,  fès 
reproches  pcrluadent,  àc  les  pleurs 
attirent  la  compalfion  des  hommes  le 
plus  endurcis.  Le  Marquis  ,  qui  d'a- 
bord s'etoit  approche  de  fon  époufe 
avec  indifférence  ,  fut  fi  feniible  à  Tes 
plaintes ,  à  lès  reproches ,  (Se  à  Tes  lar- 
mes 5  qu'il  fe  jetta  à  les  genoux  lui' 
proteftant  qu'il  n'etoit  nullement  cou- 
pable 5  quoi  qu'il  eût  tenu  à  fon  égatd 
une  conduite  dont  elle  avoit  raifon 
de  s'offcnfcr  j  de  qu'il  lui  feroit  aisé 
de  s'en  juftificr ,  fi  elle  vouloir  bien 
l'entendre.  Elle  jctroit  les  yeux  fur  lui 
fans  rien  repondre  ;  les  regards  &c  les 
difficultés  qu'elle  fit  de  s'appaifcr  aug- 
mentèrent les  délits  cc  les  impatien- 
ces que  le  Marquis  fentoit  déjà.  Il  lui 
£ttant  de  nouvelles  proteftations  ,  ÔC 
l'alsûra  tant  de  fois  qu'il  l'aimeroit 
éternellement ,  qu'elle  le  rendit  enfin 
aux  inftances  de  la  Duchelfe  ,  ou  plu- 
tôt aux  fermens  du  Marquis  ;  à  con- 
dition pourtant  qu'il  i'éclairciroit  de 
ce  qui  lui  avoit  donné  occalion  de 
marquer  du  trouble  après  l'avoir 
épousée ,  &:  de  s'éloigner  d'elle  com- 
me il  avoit  fait.  Le  Marquis  le  lui 
promit  j  je  ne  fai  pas  s'il  lui  tint  paro- 
le 3  car  perfone  n'a  fu  les  particulari- 
tés de  cet  éclaircilfement  qui  dura 
'  toute  la  nuit.  Il  y  a  apparence  qu'elle 
en  fut  fatisfaite  ,  puis  qu'elle  ne  s'en 
cfl  jamais  plainte  depuis  ce  tems-Jâ. 
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te  Marquis  la  mena  huit  jours  après 
à  Bruxelles ,  &:  dît  pour  i*e  juftifîer 
dans  Tefprit  de  ceux  qui  avoient  coq- 
îioiflance  de  fapajjion  pour  Chrifline , 
.qu*il  n'avoir  pu  refiiter  aux  décrets 
du  Ciel ,  où  Ton  mariage  éioit  arrête 
depuis  plufîeurs  fiecles. 

Quoique  Chriiline  n'eût  pas  oui  par- 
ler de^ce  mariage  »  èc  que  la  nouvelle 
n'en  fût  pas  encore  arrivée  cnEfpagae, 
il  eft  ,ccrtain  que  dans  Ton  coeur  elle 
avoir  un  prefl*enriment  de  quelque 
événement  fnneftej  &c  qu'elle  étoic 
dans  de$  rêveries  continuelles.  La 
Princeflc ,  pour  eiTayer  de  l'en  retirer, 
lui  reprefentoit  qu  elle  ne  devoir  point 
5'affliger  par  avance  fur  des  prefTen- 
timens  imaççinaires  de  l'infidélité  de 
fon  amant.  Chriftine  convenoit  qu'ei- 
le  avoit  torr^  cependant  tous  ces  rai- 
fonemens  ne  la  confoloient  point. 

Ayant  appris  un  jour  qu'un  Envoyé 
d'Angleterre  alloit  s'embarquer  pour 
l-ctourner  à  Londres,  elle  déclara  à  la 
Princefle  le  delîr  extrême  qu'elle  avoit 
.de  profiter  de  cette  occalîon  pour  Tor- 
,tir  d'Efpagne  ôc  s'approcher  du  Mar- 
,quis  d'Ofïeyra.  La  Princeile  tâcha  inu- 
tilement de  la  détourner  de  cette  ré- 
folurion.  Chriftinc  lui  avoua  c^u'elle 
connoiiToit  toute  la  force  de  Tes  rai- 
.fons,  mais  qu'elle  n'en  étoir  point 
touchée  i  &  qu'elle  auroir  le  chagrin 
.  de  U  voir  mourir  dç  dcfefpoir  *  ii  clic 
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s'oppoibit  plus  long  -  tems  à  Ton  dcf. 
fcin.  Quelque  peine  qu'eût  la  Princcf- 
ie  à  voir  éloigner  notre  Héroïne ,  elle 
fut  obligée  d'y  donner  fon  confenrc- 
mcnt  5  par  la  crainte  des  funefics  eiFets 
de  fon  defeipjDir.  EUc  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  pour  l'En- 
voyé d'Angleterre  5  par  laquelle  elle 
le  prioit  d'avoir  foin  de  ce  jeune  Gen- 
til -  homme  Efpagnol  3  qui  avoit  de 
la  qualité  èc  du  mérite ,  6c  qui  deif- 
roit  de  pa/Ter  en  Angleterre  avec  lui. 
Elle  accompagna  cette  lettre  de  plu- 
fîeurs  autres  qu'elle  lui  donna ,  pou^ 
des  perfbnes  qui  ont  du  crédit  à  la 
Cour  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
Chriftine  ayant  donc  repris  un  habit 
de  Cavalier,  6c  fuivie  d'un  valet  Ef- 
pagnol qu'elle  prit  le  jour  de  fon  dé- 
part, alla  joindre  l'Envoyé  à  deux 
fournées  de  Madrid;  n'ayant  pas  05c 
hàzarder  de  fortir  de  la  Ville  avec 
lui ,  de  peur  que  iî  elle  eût  été  recon- 
nue on  ne 'l'eût  arrêtée.  L'Angloisla 
reçut  fort  agréablement,  &  crut  fans 
peine  tout  le  bien  que  la  Princefîélui 
difdit  par  iâ  lettre  du  jeune  Montal- 
ban  (  c'eft  ainfi  qu'elle  le  nommoit  ) 
dont  la  bonne  mine  ni  l'entretien  n.ô 
démentirent  point  la  bonne  opinion 
quèFEnvoyé  en  eut  d'abord.  Le  plai- 
iîr  que  Montalban  avoit  de  penfcr 
qu'il  pouroit  à  l'avenir  apprendre  plus 
commodément  des  npuyelies  ,de  c^e 
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qu'il  aimoit,  lui  donnoit  une  vivacité 
éc  un  enjouement  qui  réjouidbient 
l'Anglois.  Mais  cette  joie  étoit  im- 
parfaite ,  en  ce  que  ne  pouvant  par- 
ler Efpagnol  quoiqu'il  entendit  afsés 
bien  cette  Langue,  il  avoit  le  cha- 
gfin  de  ne  pouvoir  jouir  de  fa  con- 
verlation .  Montalban  de  Ton  côté  fci- 
gnoit  de  ne  favoir  point  d'autre  Lan- 
gue que  rEfpagnolc  ,  lui  faifant  con- 
noître  qu'il  avoit  quelque  teinture  de 
la    Françoife,    &    qu'il    l'entendoit 
même,  quoiqu'il  n'en  sût  pas  afsés 
pour  la  parler.  L'Envoyé ,  qui  avoit 
-été  élevé  en  France ,  ravi  d'apprendre 
qu'il  entendoit  le  François,  fe  fcrvit 
depuis  ce  tems  -  là  de  cette  Langue 
pour  lui  parler;  de   Montalban  lui 
répondoit  en  Elpagnol.  Il  foûtint  long- 
tems  ce  caracfere  ,  fans  jamais  fe  dé- 
mentir •■)  jufqu'à  ce  que  s'étant  un  jour 
abandoné  à  une   profonde  rêverie  , 
l'Anglois  lui  demanda  s'il  ne  revoit 
point  à  quelque  Maitrelfe  qu'il  eût 
îaiflee  à  Madrid.  Montalban  ètoit  tel- 
lement occupé  de  fon  amour,  que 
fans  faire  de  réflexion  à  ce  qu'il  difoic 
il  lui  répondit  en  bon  François ,  qu'il 
n'avoit  point  de  maitreflé  ;   6c  conti- 
•Kuoit  à  parler  en  cette  Langue,  quand 
•il  s'apperçut  de  1  etonnement  de  l'En- 
voyé. Alors  fe  fervant  de  cette  pre- 
fence  d'efprit  qui  lui  avoit  été  fi  ne- 
Gcflaire  en  tant  de   différentes  occa- 

jîons. 
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fions  5  Se  dont  peu  de  femmes  man- 
quent i  il  alfedla  de  rire  de  la  ilirprife 
de  l'AngloiSj  de  le  pria  en  Efpagnol, 
de  lui  avouer  franchement ,  s'il  avoir 
bien  parlé.  L'Envoyé  l'ayant  afsûré 
qu'un  François  naturel  n'auroit  pas 
Taccenc  meilleur  :  en  vérité ,  reprit 
Montalban ,  je  croyois  que  la  Prin- 
cefTe  fe  mocquoit  de  moi ,  lors  que 
ni'ayant  appris  les  quatres  mots  Fran- 
çois que  je  viens  de  dire ,  elle  m'af- 
sûroit  que  je  les  prononçois  parfaite- 
ment bien  ^  je  veux  apprendre  cette 
Langue  dès  que  j'arriverai  à  Londres. 
Vous  y  reiifïircz  infailliblement ,  ré- 
pliqua l'Anglois  i  car  il  me  paroît  que 
vous  y  avez  de  la  facilité.  Notre  Hé- 
roïne s'étant  tirée  avec  efprit  d'une 
faute  où  elle  ètoit  tombée  par  fa  dif- 
tra(5lion ,  évita  foigneufement  de  lui 
faire  connoître  qu'elle  parlât  Fran- 
çois, pour  mieux  foûtenir  le  perfo- 
nage  qu'elle  fe  propofoit  de  jouer  en 
Angleterre.  Leur  voyage  fut  court  ôc 
heureux.  Etant  arrivés  à  Londres , 
Montalban  rendit  une  lettre  de  la 
PrincefTe  au  Marquis  de  Borgomaine- 
ro  3  Envoyé  extraordinaire  d'Efpagne. 
Ce  Marquis  qui  efl  Italien ,  ne  dou- 
tant point  que  ce  jeune  Efpagnol  ne 
fût  d'une  grande  naifTance ,  comme 
la  Princefle  le  lui  marquoic  dans  ia 
lettre,  lui  fît  toutes  les  honêtetés 
dont  il  pur  s'avifer ,  |uiqucs  à  le  prier 
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même  de  prendre  un  appartement 
dans  Ta  maifon.  Car  outre  la  conlîdc- 
ration  de  la  PrincefTe ,  un  Italien  ou 
un  Flamand  qui  dt  au  fervice  du  Roi 
d^Efpagne  ,  elt  ravi  d'obliger  un  EC- 
pàgnol  naturel  ,  pour  diminuer  .  la 
grande  jaloufîe,  èc  leur  ôter  Tombrage 
qu'ils  prennent  des  Etrangersj  fur-tout 
quand  ils  font  employés  aux  affaires 
de  la  Couronne  d'Efpagne.  Montal- 
ban  ne  voulut  pas  loger  chez  le  Mar- 
quis ,  mais  il  y  alloit  manger  tous  les 
jours  :  il  l'accompac^noit  même  fort 
fouventà  laCour,  ou  ceux  qui  étoient 
dans  les  intérêts  de  l'Efpagne  faifoieni' 
beaucoup  d'amitié  à  ce  faux  Efpagnol. 
11  n'eft  pas  croyable  combien  cela  fut 
avantageux  à  cette  Nation  ^  parccque 
les  Anglois ,  qui  croient  accoutumés" 
à  voir  des  Efpagnols  rogues  8c  bafa- 
nés  3  admiroient  la  civilité  &  la  bon- 
ne mine  de  Montalban.  Les  foins  que 
le  Marquis  prenoit  de  le  divertir  & 
de  le  régaler ,  Se  les  fionêtetés  qu'il 
recevoit'de  plufieurs  Courtifans  An- 
gloisj  ne  le  fatisfaifoient  point  -,  il  étoit 
dans  une  impatience  extrême  de  fivoir 
ce  qui  fe  pafToit  en  Flandres.  Il  en" 
demandoit  des  nouvelles  à  tout  le 
monde  ;  on  lui  apprenoit  les  prépara- 
tifs qui  $*y  faifoient  pour  la  Campa- 
gne; la  grande  prévoyance  du  Duc 
de  Villa  Hermofa  à  garnir  les  places 
^u'ii  croyoït  ks  plus  cxpofecs ,  2c 
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beaucoup  d'autres  chofes  dont  il  ne  fe 
ibucioit  guère.   Mais  perfone  ne  lui 
parloit  du  Marquis  d'Oilcyra;  &  il 
n'ofoit  en  demander  des  nouvelles, 
de  peur  que  Ton  viiage  ne  le  trahît , 
ôc  qu'on  ne  s'aperçût  des  fentimens- 
qui  lui  donnoient  cette  curiolîté.  Il 
cvitoit  même   de  Te   trouver  à  des 
parties  de   plaifîr,  quoiqu'on  lui  en 
proposât  fou  vent.  Il  continuoit  a  ref^ 
fcntir  dans  Ton  coeur  certains  mouve- 
raens  qui  lui  paroiflbient  autant  de 
préfages   fîniilres  du  fiiccês  de  fon 
amour.  Tantôt  il  Te  determinoit  à  al- 
ler à  Bruxelles  pour  s'en  éclaircir  par 
fes  propres  yeux  :  an  moment  après , 
des  raifons  plus  fortes  le  dctournoienc 
de  ce  deiîein.  Il  etoit  dans  ces  cruelles 
inquiétudes,  fans  pouvoir  fe  déter- 
miner à  prendre  aucun  parti ,  préfé- 
rant une  incertitude  qui  lui  laifToic 
des  foiblcs  eipcranccs  de  la  fidélité  de 
fon  amant,  à  des  cclaircifîemens  qui 
pouvoient  le  mcttiTe  au  de/èfpoir  ;  lors 
que  s'étant  trouve  un  jour  à  dîner  chez 
le    Marquis  de  Borgomainero ,    un 
Gentil-homme  Flamand  qui  arrivoit 
de  Bruxelles  alla  faTucr  le  Marquis,  & 
lui  préfenta  des  lettres  qu'il  apportoit 
<îcs  Pays-Bas.  Le  Marquis  ayant  re- 
connu le  nom  de  ce  Gentil-homme 
le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
<:îiftinâ:ion ,  ôc  l'obligea  à  fe  metux  à 
table.  Apres  <iue  le  Flamand  eut  bu 
Gg  1} 
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à  la  Tante  de  toutes  les  excellences  de 
Bruxelles  ,  il  en  parla  une  fois  mieux  y. 
&fît  part  à  la  compagnie  de  pluiîeurs 
particularités  curieulcs  de  Flandres.  Il 
raconta  même  ,  quelques  galanteries 
que  les  Généraux  Efpagnols  y  avoient 
faites  pendant  l'Hy  ver  :  &  s'interrom- 
pant  lui-même  j  à  propos  de  galante- 
rie, continua- t-il ,  n'avez-  vous  pas 
fa  l'officieufe  tromperie  qu'on  a  faite 
au  Marquis  d'Olfeyra  pour  le  guérir 
de  la  violente  pafîion  qu'il  avoit  pour 
une  Françoife  ?  Si  quelqu'un  eût  oB- 
fervé  dans  ce  moment  le  vifagc  de 
Montalban  ,  il  fe  feroit  aisément  ap- 
per.çu  du  defordre  où  le  jetta  ce  dif- 
cours  ',  mais  tout  le  monde  étoit  at- 
tentif à  écouter  le  Gentil-homme  Fla- 
mand, qui  leur  apprit  que  la  Duchcfle 
d^^rfchot  5  de  concert  avec  le  Duc  de 
Villa  Hcrmoia,  avoit  fait  epouier  (a,' 
nièce  au  Marquis  d'Oifeyra  ,  en  fei- 
gnant de  favorifer  fon  mariage  avec 
la  Françoife.  O  Ciel  !  s'écria  Chri- 
ftine  ,  ne  iè  fouvenant  plus  du  pcrfo- 
nage  qu'elle  jouoit  en  Angleterre ,  &: 
fe  laiflant  tomber  de  fon  iîegc.  On 
jugea  qu'il  lui  avoir  pris  quelque  foi- 
blefïè  ,  5c  chacun  s'empreffa  de  la  fè- 
courir.  O.i  attribua  l'exclamation 
qu'elle  venoit  de  faire  à  la  violence 
de  fon  mal  ;  &  perfbne  n'eut  le  moin- 
dre foupçon  du  véritable  fujet  de  cet 
accident.   Le  Marquis  en  fuc^  L-  plus 


Véritable.  557 
âllarmé  ,  craignant  que  dans  un  tems 
où  les  empoilbnemens  ètoient  fi  or- 
dinaires, on  ne  crût  que  ce  Cavalier 
Efpagnoi  avoir  été  cmpoiibné  dans  la 
maifon. 

Si  une  violente  douleur  éroit  capa- 
ble de  faire  mourir  quelqu'un ,  je  fuis 
perfuadé  que  notre  Héroïne  en  feroit 
morte,  après  le  cruel  récit  qu'elle 
venoit  d'entendre.  Mais  comme  l'on 
revient  de  tout  dans  ce  fiecle,  elle 
reprit  un  peu  de  forces  par  les  foins 
du  Marquis.  On  la  porta  dans  fa  cham- 
bre ,  où  cherchant  à  s'abandoner  fans 
contrainte  à  tous  les  mouvemens  que 
cette  trille  nouvelle  lui  avoir  fait 
naître ,  elle  eut  l'adrefTe  de  fc  délivrer 
des  foins  importuns  de  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagnée ,  en  témoignant 
qu'elle  étoit  fujette  à  de  pareillc'S  foi- 
blefiés  ,  &  qu'elle  avoir  appris  par  fa 
propre  expérience ,  que  le  repos  étoic 
un  remède  infaillible  à  fon  mal.  Auf- 
fi-tôt  qu'elle  fe  trouva  feule,  clic  laiffa 
un  cours  libre  à  un  torrent  de  larmes 
qu'elle  avoir  déjà  eu  afsés  de  peine  à 
retenir  :  &  fon  imagination  ,  qui  éroiç 
ingénieufe  à  la  tourmenter ,  lui  repre- 
fenta  cent  chofcs  dcûgreabies  qui  aug- 
mentèrent tellement  ù  douleur ,  que 
la  mort  la  plus  cruelle  lui  eût  paru 
douce  dans  l'état  où  elle  fé  trouvoit. 
Après  plufieurs  réflexions,  elle  crut 
qu'il  étoit  de  la  bienfêance.  qu'elle  fe 
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retirât  en  Ton  pays,  &  qu'elle pàrsaV 
le  rcite  de  fa  vie  tians  un  Cloître  j  la 
vertu  lui  inrpirant  qu'elle  devoit  cette 
réparation  au  monde  pour  tous  les 
fcandales  innoccns  qu'elle  y  avoit 
causés^. 

Le  bruit  de  l'accident  qui  lui  ètoic 
arrivé  chez  l'Envoyé  d'Efpagne  s'étanc 
répandu ,  le  faux  Montalban  fur  vifké^ 
àc  plufîcurs  perfônes  du  premier  rang. 
Le  Gentii-honime  de  qui  elle  avoiif 
appris  la  funefte  nouvelle  du  mariage 
du  Marquis  d'O/reyra ,  crut  qu'il  ctoit 
de  fa  civilité  de  lui  rendre  une  vifite. 
Chriftinc  ,  o\i  fi  vous  voulez  Mon- 
talban 5  étoit  dans  fon  lit  lors  que  ce* 
Flamand  demanda  à  le  voir.  Il  donna 
ordre  qu'on  le  fit  entrer  ^  &  après  les 
premières  civilités,  Montalban  lui 
témoigna  qu'il  avoit  été  bien  fâche 
de  ce  que  fon  mal  l'avoit  privé  d'en- 
tendre les  particularités  du  mariage 
du  Marquis  d'Oïrcyra.LeGcntil-hom- 
me  s'offrit  à  lui  en  dire  le  détail-,  éc 
Montalban  ayant  témoigne  qu'il  l'o- 
bhgeroit  extrêmement ,  il  lui  conta- 
toutes  les  circonftances  de  cette  affai- 
re ,  fans  qu'il  pût  s'appercevoir  dcs^ 
changemens  que  fon  récit  prodiùfoiC 
furlevifage  de  notre  Héroïne,  qui: 
avoit  eu  la  prévoyance  de  tirer  le  ri- 
deau de  fon  ht.  Le  Flamand  s'étant 
retiré  après  qu'il  eut  achevé  fon  dif- 
cours ,  Chriâine  recommença  à  pkw- 
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rcf  5  fc  plaignant  de  Ton  malheur  -,  fans* 
murmurer  neantnîoins  contre  le  Mar- 
quis d'O/reyra ,  qu'elle  ne  pouvoit 
acculer  d'iniîdelite.  Et  voulant  le  con- 
firmer dans  la  rèfolurion  qu'elle  avoir 
déjà  prife  de  le  faire  Religieufc ,  elle 
y  ientit  quelque  répugnance  par  la 
difficuiré  qu'elle  trouvoit  a  effacer  de 
ion  efprit  le  ibuvenir  d'un  homme 
qui  lui  avoir  été  fi  cher ,  &:  qu'elle 
avoir  toujours  trou'vé  û  digne  de  Ces 
affections.  Ces  pensées  lui  firent  pren- 
dre la  refolution  de  faire  un  dernier 
crtbrt  fur  elle-même,  ^dc  lui  écrire 
pour  la  dernière  fois.  Voici  ce  qu  elle 
lai  manda. 

Je  ne  crois  plus  cpi'on  fH^Jfe  moHriy^ 
de  douleur,  fiùfqiie  j'ai  en  Lz  force  d'y 
réfijîer  en  apprenant  U  m^iivelie  de  votre 
mariage  avec  dts  circovjli:nces  qui  me 
mettent  au  defefpoir,  fans  me  laipr  U 
liberté  de  me  plaindre  de  vous,  N^étoit^ 
ce  pas  afès  de  vous  perdre  ^  fans  avoir 
encore  la  trifie  &  cruelle  fatisfaBion 
à* apprendre  que  je  vous  perds  maigre 
vous  -  même  !  car  enfin ,  fi  vous  étiez, 
un  ingrat  y  votre  infidélité  aiderait  a  me 
confoler  de  votre  perte  :  mais  je  vous 
Adore ,  vous  m'aimiz^  j  &  cependant  une 
Amr€  VDHS  fofédc,  Fsrdonfte^  à  m0 
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douleur  y  fi  elle  va  troubler  votre  repos 
pour  voHS  dire  ira  éternel  A  lieu.  Vous 
co'nnoitrez.  far  U  fAcilhé  qus  j'aurai 
a  me  détacher  du  monde ,  cjiie  je  ny 
demeurois  que  pour  vous  :  CT  puifque 
vous  ny  êtes  plus  pour  moi ^  fy  renon- 
cerai fans  peine, 

Chriftine  ayant  appris  que  le  Réfî- 
denc  ti'Efpagne  renvoyoit  un  Gentil- 
homme en  Flandres  avec  des  dépê- 
dies  5  elle  le  pria  de  rendre  cette  lettre 
au  Marquis  d'O/Teyra  ,  &:  de  lui  dire 
que  la  perfonc  qui  la  lui  envcyoit  le 
dirpenfoit  d'y  faire  reponfe.  Après  que 
notre  Hcroïiie  eut  écrit  cette  lettre, 
elle  fe  trouva  l'erpnt  un  peu  plus  libre 
qu'auparavant.  Elle  fit  diverfes  réfle- 
xions fur  le  deflein  qu'elle  avoir  d'en- 
trer dans  un  Couvent,  &:  connut  bien 
qu'elle  s'y  éroit  déterminée  par  des 
mouvemens  où  Ton  inclination  n'avoïc 
aucune  part,  ne  fefentant  nullement 
propre  à  mener  une  vie  li  opposée  à 
ion  humeur.  Elle  n'ignoroit  pas  d'ail- 
leurs combien  il  y  a  de  peribnes  mal- 
heureufes  pour  avoir  embrafsé  des 
profeiTions  par  derefpoir,  par  com-' 
plaifance  pour  leurs  parens  ,  em  par 
d'autres  raifons  femblables  contre  leur 
inclination  &  fans  en  pouvoir  être 
détournées  par  les  refiftances  fecrétcs 

'de 
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de  leur  cœur .  Elle  aima  donc  mieux 
chercher  les  occalions  de  périr  glo- 
rieufement  dans  les  armes,  que  de 
languir  dans  une  condition  mal-heu- 
r-euie  j  ne  doutant  pas  que  le  fouve- 
nir  du  Marquis  d'Offeyra  n'allât  peut- 
être  trop  Ibuvent  la  troubler  dans  fa 
retraite.  Elle  tacha  de  fe  dépouiller 
de  tout  ce  que  ion  amour  lui  avoir 
laifse  de  la  foibleffe  de  fon  lexc  -,  Ôc 
ayant  appris  que  Louis  le  Grand 
avoir  ouvert  la  Campagne  par  la  con- 
quêce  de  la  rameuie  vilh  de  Gand, 
elle  partie  dans  fon  dég-uiiement  ordi- 
naire &  le  rendit  à  larmee  du  Roi, 
avec  deux  ou  trois  Volontaires  An- 
glois  qui  alloient  prendre  des  leçons 
militaires  fous  ce  grand  Maître.  La 
ville  d'Ypres  ayant  été  alTiegée  en  ce 
temps  -  là ,  notre  Héroïne  qui  vouloir 
éviter  larencontre  deceuxqui  auroient 
pu  la  reconnoîtrc,  cherchoit  moins 
^à  fe  diftinguer  par  une  valeur  témé- 
raire qu'à  périr  parles  mouvemensde 
Ion  defefpoir.  S 'étant  un  jour  mêlée 
avec  un  détachement  de  laMailbn  du 
Roi  5  qui  prit  l'cpée  à  la  main  une 
demi- lune  revêtue,  elle  eut  le  iPxal- 
heur  d'y  recevoir  un  coup  de  moui- 
quet.  On  l'emporta  dans  ia  tente ,  où 
les  Chirurgiens ,  qui  font  moins  com- 
plaifans  à  l'Armée  qu'ailleurs,  iun;é- 
rent  que  fa  blefîlire  ctoit  mortelle.  Les 
Andois  qui  étoicnt  venus  de  Londres 
H  h 
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avec  elle  5  &c  qui  avoient  toujours  cru 
que  ce  faux  Cavalier  éroit  Elpagnol, 
s'étaiît  mis  entête  qu'il  avoit  reçu  ce 
coup  de  moufquet  en  voulant  le  jetter 
dans  la  place-,  donérent  avis  au  Mar- 
quis de  Conllans  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, &  qui  fit  fa  capitulation  ce 
même  jour ,  qu'il  y  avoit  dans  le  camp 
un  jeune  Cavalier'  Efpagnol  nommé 
Montalban  qui  avoit  reçu  un  coup  de 
moufquet  en  voulant  entrer  dans  la 
ville.  Le  Màtquis ,  qui  connoiflbit  ce 
nom  5  penfant  qu'il  ctoit  de  l'illuihe 
maifon  de  Montalban  dont  laînc  cft  à 
prefent  Duc  d'Uccda ,  envoya  d'abord 
un  Colonel  de  la  garnifon  pour  s'in- 
former de  fa  fanté  ,  &c  pour  favoir  s'il 
feroit  en  état  d'être  tranfporté  à  Bru- 
xelles. Les  Anglois  accompagnèrent 
le  Colonel ,  ôc  dirent  à  notre  Héroïne 
•  qu'ils  avoient  donné  avis  de  fa  qualité 
éc  de  fa  bleflurc  au  Gouverneur  d'Y- 
pres,  qui  lui  cnvoyoit  ce  Colonel  pour 
lui  demander  s'il  voudroit  être  porté 
à  Bruxelles.  Chriftinc  étonnée  de  ce 
difcours  trouva  une  efpcce  de  confo- 
lation  dans  fon  malhesr  d'avoir  une 
occalion  û  favorable  d'aller  à  Bruxel- 
les j  fe  faifant  un  plaiiîr  extrême  de 
penfer  qu'elle  pourroit  encore  voir  le 
Marquis  d'Offcyra  avant  que  de  mou- 
rir. Elle  les  confirma  tous  dans  leur 
erreur  -,  ôc  après  avoir  répondu  aux 
civilités  du  Colonel  autant  que  fon 
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car  le  lui  put  permettre ,  elle  le  pria 
de  dire  au  Marquis  qu'il  l'obligeroit 
renfiblement  s'il  pouvoir  lui  envoyer 
un  brancard.  Le  Marquis,  qui  en  avoir 
fait  préparer  pour  des  blefsés  de  moin- 
dre conliderat  ion  queMontalban,  lui 
en  envoya  un  dans  lequel  il  fut  porté  â 
Bruxelles.  Des  qu'il  y  fut  arrive,  le 
Marquis  de  Conflans  informa  la  Cour 
qu'il  avoir  ramené  un  jeune  Cavalier 
Efpagnol  qui  croît  venu  d'Angleterre 
pour  fe  jetter  dans  Ypres  j  mais  qu'il 
avoir  eu  le  malheur  d'crre  bleisc  d'un 
coup  de  niGufquet  en  voulant  entrer 
dans  la  place.  Toures  les  peribnes 
confîderables  de  la  Ville  envoyèrent 
s'informer  de  la  Tancé  de  Monralban , 
pour  ne  pas  l'incommoder  par  leurs  vi- 
iitcs-  Une  âévrc  qui  furvint,  fîtqu^on 
del'efpera  de  laguerilbn.  Tour  le  mon- 
de étoit  lurpris  du  foin  qu'il  avoir  de 
s'informer  atout  moment  de  ceux  qui 
âvoient  envoyé  (avoir  de  Tes  nouvel- 
les -,  &;  il  n'en  ufoic  ainfi  que  dans  Tef- 
perançe  d'enrcndre  le  nom  du  Marquis 
d'Oiîeyra.  On  lui  apprit  enHn  que  ce 
Marquis,  qui  revenoit  de  Bruges, 
venoit  d'envoyer  un  Gcnril-hommc 
pour  apprendre  l'état  de  la  fanté-  Cette 
rouvelle  donna  tant  de  joie  au  malade, 
que  ceux  qui  le  fcrvoient  remarquè- 
rent un  grand  changement  fur  fon 
vifage.  Il  foupiraiieux  ou  rrois  fois, 
6c  témoigna  qu'il  feroicbicr-aifc  de 
Hhij 
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voir  ce  Marquis,  à  qui  il  avoir  quelque 
chofe  de  forr  imporranr  à  communi- 
quer. Le  Marquis  en  ayanr  éré  averxi , 
y  accourut  au  rfi- tôt, l'idée  remplie  d'un 
Cavalier  de  la  maifon  de  Montalban 
qu'il  avoir  connu  en  Elpagne  &c  qu'il 
s'attendoit  de  trouver  la  :  mais  on  lui 
dît  en  entrant  quil  venoit  de  perdre  la 
parole.  Il  s^aprocha  de  Ion  lit  avec 
emprellcment  ^  cc  l'ayant  regarde  avec 
attention,  il  reconnu  fa  Chriftine  qui 
cxpiroit ,  de  qui  ne  laifTa  pas  de  lui 
marquer  en  lui  ferrant  la  main ,  la  fa- 
tisfaclion  qu'elle  a  voit  de  le  revoir 
avant  que  de  mourir.  Le  Marquis  fut 
Il  vivement  pénétré  de  ce  trifte  fpec- 
table ,  qu'il  faillit  à  mourir  lui-même 
de  regret  6c  de  douleur.  Il  demeura 
plufieurs  jours  retiré  dans  une  maifon 
Religieufe  j  de  ne  pouvant  fe  confolcr 
d'avoir  causé  la  mort  de  notre  Héroï- 
ne ,  il  fe  détermina  à  fortir  d'un  Pays 
où  cent  objets  dilfercns  lui  rcmettoienc 
devant  les  yeux  la  mort  de  la  chérc 
Chriftine.  lî  employa  fes  amis  pour 
obtenir  un  autre  emploi;  èc  il  reçut 
peu  de  tems  après  un  ordre  de  la  Cour 
d'Efpagne  pour  aller  commander  eri 
Bifcayc. 

Fl'/i  de  U  ^tr'ir^rè.-ne  &  derm:re 
Partie, 
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mie des  Sciences.  12.  féconde  Edition, 
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J'Ai  ia  par  ordre  de  Monfcigneur  le 
Chancelier,    ^Héroïne  MeufciuetAire, 

^c  j'ai  cru  que  l'on  pouvoir  enper- 
nvjttre  une  nouvelle   edirion.    Fair  à 
P.ius  ce  Z5?  Juillet  1 7  1 2. 

DANCHET. 


PERMISSION.     DV     ROI, 

LOUISrARLAGRAGEDE  DIEU, 
Roy  BE  France  et  de  Navarre: 
A  nos  amez  &  féaux  ConfeillerSj  les  gens  tcnans 
nos  Cours  de  Failenienc  ,  Maîtres  des  Rcqucccs 
ordinaires  de  notre  Hôtel  ^  Grand  Confcil,  i^revôt 
de  PariSj  Baillifs^  SenechauXj  leurs  Lieutenants  Ci» 
vils  Scaucres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  S  a- 
LUT.  Pierre  Vitte  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant 
faitfupplierde  lui  accorder  nos  Lettres  de  rermif- 
iion  pour  l'imprcffion  d'un  Livre  intitulé  ,  /"//«- 
reine  ^detifjueiaire^  Voyage  de  l Jjle  d'^inour ^&  1 11- 
lufirt  T'arijîetwe  y  Nous  avons  permis  &  permet- 
tons par  Gcs  Prcfentes  audit  Vitte  de  faire 
impriner  ledit  Livre  en  telle  forme  ,  marge,  ca. 
raàerc,  conjointerlient  ou  fcparément ,  &  autant 
de  fois  que  bon  lui  fembîera ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  t<.  débiter  par  tout  rotre  Royaume 
pendant  le  tems  de  ctn(j  années  confecutiv.s ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  PreCenies  : 
Paifons  défcnics  à  tous  Imprimeurs  &  Libraires , 
Scaucres  perfonnes,  de  quelque  qualité  &:  condi- 
tion  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflîou 
étrangree  dans  aucun  lieu  de  notre  obéillancc  ;  à 
la  charge  que  ces  prefcntes  feront  cnregiflrées  tout 
aa  long  fur  le  Regiftic  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,  ôc  ce  dans   tiois 


aïoiî  de  la  aatte  d'icelles  ;  que  l'imprclTion  ducHr 
i-ivie  leia   faite  dans   nocie  Royaume  ,  Se  non 
ailleurs  3  en  bon  papier  &  en  beaux  carad>eies 
con.foimément   aux   Reolemcns   de  la  Librairie î 
«  qu  avant  que  de  l'expcfer  en  vente,  il  en  fera 
mis^  deux  Exe.npLiires    dans  notre    Biblioteouc 
publique  ,   un  clans  celle  de  notre    Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  trés-cher  &:  feat 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  P  h  e  t  y- 
»  E  A  u  X  Cor/ue  de  Fcntcharcrain  ,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prc- 
leates,,du  contenu  defquelks  vous  mandons  Se 
enjoignons  de  taire  jouir  l'Expofant  ou  fes  A  vans- 
caufe    pleiiiemcnt  Ôc  paifibleraent  ,  fans    fouffiir 
qu  n  leur  fou  fait  aucun  trouble  ou  empèchcmenc. 
Voulons  qu'à  la  copie  defdites  Prcfemes  qui  fera 
imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
Livre    foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
manuons  au  premier  notre  Huifîier  ou  Servent  de 
taire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  ades  requis 
&  n  eceflaires,  fans  demander  autre  permifllon 
&  n  onobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Norman- 
,^.^  Lettres  à  ce  GOHtraircs;  c  a  b.  tel  eft  notre. 
Jlaihr.  Donné  à  Fontainebleau  le  quatrième  jour 
de  Septembre  l'an  de  grâce  mil  fept  cens  douze; 
&  de  notre  Règne  le  foixante-dixiéwie.  Par  le  Roy 
en  Ion  Confeil,  5;^«f,      LAUTHIER. 


Tij^ijîré  fnr  le  \ep(îre  dt  U  Communauté  des  Li- 
""'"  '""   '^■"-'•meun  de  Parts  .T>ag.  jio  ,  7J. 
^  T^^glemensy  &  notamment  a  /'^ 
>  3.  v^  Paris  le  16  Se^ten'^re  17 

Si^né.     L.  Jossî,    Sjndit. 


-\-<^-j--'  '•'•   "•   'V'^v'"'  "•  i'^  t-vm^nunaute  a 
Titres  &  Ir,iprimeuri  de  Parts  .  T>ag.  jio  ,  7^.  y^,  , 
informcmem  aux  T{eglcmens,  &  notamment  a  l'^rrei 
dit  1}  ^ex/  1703-  ^  Pans  le  16  Septen'yre  17U.'* 
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